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Décisions judiciaires concernant les
journaux

1o. Toute personne qui retire régulièrement
un journal du bureau-de-poste, qu'elle ait sous-
crit ou non, que ce journal soit adressé à son
nom ou à celui d'un autre, est responsable du
paiement.

2o. Toute personne qui renvoie un journal est
tenue de payer tous les arrérages qu'elle doit
sur l'abonnement ; autrement, l'éditeur peut
continuer à le lui eiivoyer jusqu'à ce qu'elle ait
payé. Dans ce cas, l'abonné est tenu de donner,
en outre, le prix (le l'abonnementjusqn'au mo-
ment du paienent, qu'il ait retiré ou non le
journal du bureau-de-poste.

3o. Tout abonné peut être poursuivi pour
abonnement dans le district ou le journal se
publie, lors même qu'il demeurerait à des cen-
taines de lieues de cet endroit.

4o. Les tribunaux ont décidé que le fait de
refuser le retirer un journal du bureau-de-poste,
ou de changer de résidence et de laisser accu-
muler les numéros à l'ancienne adresse, consti-
tue une présomption et une preuve priinà facie
d'intention-de fraude.

AVIS.
A NOS ABONNÉS DE MONTRÉAL.

Notre agent, M. H. T. Déchêne, a com-
mencé la visite de nos abonnés à domicile,
afin le collecter ce qui nous est dû pour
l'abonnement du semestre courant et pour
arrérages. Nous prions nos amis de se
tenir prêts, et de mettre de côté la somme

qu'ils nous doivent, afin de s'éviter à eux-
mêmes le désagrément d'être dérangés plu-
sieurs fois pour une si petite affaire, et d'é-
pargier à notre agent des voyages réitérés.

SO M M AIRE
Echos potlitiques. par A. Gélinas.-Pie IX et la France,

pîar A. (.-France, par A. G.-Nos gravures : L'an-
,ien collége des Jésuites; Saint-Louis, à son avéne-
ment at trône, fait ouvrir les geôles du royaume ;
Les phares du bas Saint-Laurent.-Les prisons de
Paris sous la commune.-La future reine d'Espagne,
par A. à.-Maeahon à Malakoff.-Mélanges.-
Poésie: Le grain le froment, par Jean de la Ter-
rasse.-Une fille laide.-Faits divers.-Echos pari-
siens.-Choses et autres.-France: Nouvelles de la
dernière heure.-Turcs et Russes.-Çà et lâ.-Le
jeu de dames.-Les échecs.-Prix du marché de
détail à Montréal.

Nos GRitAvUltis : Québec : L'ancien collége les Jé-
suites, en voie de démolition S;Salon de 1877 : Saint-
Louis, à son avènement au trône, fait ouvrier les
geôles <du royaume (1226) ; Phares du bas Saint-Lau-
rent, avec carte de référence; Evénements d'O-
rient: La batailhe de Plevna. Attaque des Russes
contre les hauteurs fortifiées de Radichovo.

ÉCHOS POLITIQUES

La campagne électorale est commencée
dans le comté d'Arthabaska. La lutte s'est
ouverte par une grande joute oratoire, qui
a eu lieu à l'Avenir, le 9 du courant, et
où M. Laurier, accompagné de M. Mer-
cier, s'est mesuré avec MM. Chapleau et
Masson. Cette rencontre a eu du reten-
tissement. Elle a été marquée par quelques
faits et quelques déclarations d'importance.
D'abord, elle a fourni à l'hon. M. Chapleau
l'occasion de revenir sur les questions dont
il avait parlé dans son discours de Saint-
Lin. Il l'a fait d'une façon indirecte, et
sans avoir l'air de répondre aux attaques
dont il a été l'objet de la part de certains
journaux, ni de vouloir donner des expli-
cations qu'il ne doit qu'à ses collègues ou
à la ('lambre. Tout en rendant hommage
de nouveau au talent de M. Laurier, ilCa
déclaré que les chefs conservateurs ne
songeaient nullement à opérer une union
avec les chefs libéraux d'Ottawa. Voilà
donc l'affaire qui a causé tant de tapage
expliquée, ce qui n'empêche pas la polé-
mique au sujet de l'union des partis de se
continuer dans la presse.

M. Laurier, de son coté, a fait quelques
professions de foi plus accentuées que
celles qui se trouvent dans ses discours
antérieurs. On a remarqué surtout un
panégyrique chaleureux de feu M. J.-Bte.-
Erie Dorion (l'Enfant Terrible), qui rési-
dait à l'Avenir, et qui représentait le comté
que représente actuellement M. Laurier.

La discussion, à l'Avenir, a roulé, natu-
rellement, sur la politique du gouverne-
ment fédéral, que MM. Masson et Cha-
pleau ont attaquée à fond de train. Les
deux chefs conservateurs ont aussi passé
en revue le personnel de la section bas-
canadienne de l'administration. Ils ont
vivement censuré MM. Laflamme, Pelle-
tier et Huntington, les trois collègues de
M. Laurier. Ils ont fait exception, dans
leurs attaques, en faveur de celui-ci, dont
ils ont reconnu les hautes qualités. A la
fin de la discussion, il y eut échange de
courtoisies entre les adversaires, qui ne
s'étaient combattus d'ailleurs qu'à armes
loyales, et en évitant toute personnalité
blessante. C'est un fait qu'on est toujours
heureux de constater, et qui fait honneur
aux hommes éminents qui ont donné ce
spectacle ; tous les orateurs politiques des
deux partis devraient prendre exemple sur
la conduite tenue en cette circonstance par
MM. Laurier, Masson, Chapleau et Mer-
cier.

Il n'a pas été question, à cette assein-
blée, de l'adversaire qui devra soutenir la
lutte contre le nouveau ministre de l'Inté-
rieur.

La nomination de l'hon. M. Cauchon
comme lieutenant-gouverneur de Manitoba
a donné lieu à de curieux incidents. Les
journaux ministériels ont accueilli cette
nouvelle avec un contentement mêlé de
dépit. Leurs réflexions ne sont guère
aimables pour l'homme qui, hier encore,
était au premier rang parmi les chefs de
leur parti. On a remarqué en particulier
le National, qui est sévère pour M. Cau-
chon.

Au reste, l'hon. M. Laurier lui-même,
qui a recueilli la succession politique de
M. Cauchon, et qui occupe dans le cabinet
la place (lue celui-ci vient de quitter, n'a
pas été moins cruel pour l'ex-ministre,
qu'il a qualifié en termes énergiques, dans
son discours (le l'Avenir, en pleine assem-
blée publique.

Tout cela est assez étrange et sort quel-
que peu des usages constitutionnels. Le
symptôme est d'autant plus curieux à
noter.

C'est de cette façon (lue M. Cauchon
sort de la scène politique, où il n'a cessé
d'occuper une place importante depuis
plus de trente années. Il était le dernier
survivant, dans la politique active, de
l'ancienne génération.

C'est la quatrième fois qu'un membre du
cabinet actuel devient lieutenant-gouver-
neur. Les trois autres sont MM. Macdo-
nald (Ontario), Laird (Keewatin), Letel-
lier (Québec).

Il avait été rumeur, lors (le l'entrée de
M. Cauchon au ministère, qu'il en sor-
tirait comme lieutenant-gouverneur de
Québec; mais la mort inattendue de M.
Caron, un an avant l'expiration de son
mandat, a probablement dérangé les com-
binaisons de M. Cauchon.

M. Laurier est ministre du revenu le
l'Intérieur. Ce département est un de

ceux qui ont le plus changé de chef de-
puis 1873. Le nombre des ministres du
revenu de l'Intérieur qui se sont succédés
dans cet intervalle est de cinq ou six.

A. GÉLINAS.

PIE IX ET LA FRANCE.

Le 8 septembre, le Pape donnait au-
dience aux pèlerins français, du diocèse
d'Angers. Dans l'allocution qu'il a faite
a cette occasion, Pie IX a parlé des élec-
tions prochaines. Les paroles du Saint-
Père sont toujours accueillies avec respect.
Voici comment il s'est exprimé, en cette
circonstance:

On doit donc en France choisir des représen-
tants. Ah ! fasse le ciel que ceux qui doivent
les élire, dépouillés de tout esprit de parti,
choisissent des hoimmes qui aient l'esprit de
force pour résister aux maux qui menacent la
France et la société tout entière ! Fasse le ciel
que les élus soient compacts et que, unis avec
le gouvernement, ils compriment les ennemis in-
térieurs et résistent aux ennemis extérieurs.
Vous avez des ennemis intérieurs qui vous mi-
nent et des ennemis extérieurs qui vous me-
nacent. Les ennemis intérieurs vous minent
et vous menacent aussi par le moyen de la presse
et par toute sorte d'iniquités. Il est nécessaire
de les comprimer, afin que les ennemis exté-
neurs ne se prévalent pas de vos dissensions in-
térieures pour arriver à leur but, qui est celiii de
combattre non-seulement la France, mais la re-
ligion catholique. Je prie Dieu de vous inîspi-
rer de choisir (les personnes exemptes de l'esprit
<le parti qui aient en vue Dieu, la dignité et
la grandeur de votre nation et la défense de ses
vrais intérêts. Ai! qu'il daigne exaucer les
prières que je lui ai adressées pendant ces jours,
afiin lue, la France par le moyen de la prière s'ef-
force d'obtenir les biens qui lui sont nécessaires.
Je sais bien que la voie suivie par une partie de
cette nation est celle de la prière et de l'huma-
nité. Ah ! comnbien il plaît à Dieu de la voir
ainsi prosternée luinble et repentante devant
lui ! ......................................

"O mon Dieu, regardez la France, cette fon-
datrice de tant d'œuvres de charité, mais aussi,
hélas ! de tant d'ouvres d'iniquité, pour les-
quelles elle est justement punie avec d'autres
nations.

" Mon Dieu, bénissez la France, qui est une
partie choisie de la vigne que vous avez plantée
de vos mains et arrosée de votre sang. Bénissez
ses gouvernants, bénissez ses représentants, bé-
nissez les atfligés, les infirmes ; donnez surtout
aux pécheurs la grâce de revenir à l'exercice de
leurs devoirs. Bénissez tous ceux qui appar-
tiennent à l'Eglise, et que cette bénédiction soit
le gage de celles que vous donnerez à l'heure de
la miort et à ceux qui sont ici présents, et à ceux
qui sont au loin !

"Bencdictio Dei," etc.

Ces paroles remarquables ont fait sensa-
tion en France. Il est rare que -le Pape
se prononce sur les affaires politiques ;
mais, en ce moment, où les'républicains,
modérés et radicaux, déclarent à l'envi la

guerre à la religion, au cléricalisme, il
n'hésite pas à intervenir. La lutte se fait,
en France, entre chrétiens et impies.

L'allocution dont nous venons de rap-
porter un passage a vivement ému les pè-
lerins d'Angers. Un témoin raconte ainsi
cette scène

Jamais discours n'a été plus émouvant. Quand
Sa Sainteté s'est écriée : " O mon Dieu, je vous
recomiiiaide la France " les larmes ont jailli
de ses yeux et des sanglots prêts à s'échapper de
sa >oitrine ont presque suffoqué sa voix. L'é-
motion lu Saiut-Père a gagné aussitôt toute
l'assistance, et des larmes d'attendrissement et
de reconnaissance coulèrent de tous les yeux.
Mais cette émotion si touchante fut portée à son
comble, quan<d on vit Sa Sainteté, avec un geste
noble et majestueux, prendre en main sa calotte
blanclie comme pour saluer la fille aînée de l'E-
gise, et qu'on l'entendit s'écrier avec un accent
le prière irrésistible : " Mon Dieu, bénissez la
Frai,, qlui est une paitie choisie de la vigile
que vous avez plantée de vos mailns et arrosée de

votre sang." Quel spectacle touchant et gran-
diose tout à la fois ! Comme on se sent heureux
et fier d'être Français et catholique, et de se voir
ainsi aimé par l'auguste chef de l'Eglise 1

On voit ainsi que Pie IX attache aux
élections de ce mois, en France, une im-
portance extraordinaire.

A. G.

FRANCE

Tous les regards se tournent vers la
France en ce moment.

Le Pape a adressé, récemment, au prince
impérial sa bénédiction, et il lui a envoyé
un précieux souvenir de famille : une
bague en émeraudes, qui avait appartenu
à Mme Lætitia Bonaparte, mère de Napo-
léon 1er et grand'mère de Napoléon III.
C'est une réponse à une lettre lue le
prince lui a écrite, le 15 août, en lui fai-
sant remettre son portrait, enrichi de dia-
mants, et dans laquelle on remarque ces
belles paroles : " En entrant dans la vie

publique, dont la route est si hérissée de
dangers, je viens humblement solliciter
votre bénédiction."

Il est permis de croire que, si l'Em pre
se rétablit en France, Napoléon IV sera
plus catholique que son père.

Des personnes bien informées inaugu-
rent favorablement du résultat des élec-
tions en France. Elle se fondent princi-
palemuent sur le fait que le peuple fran-
çais est presque toujours en faveur du parti
régnant. L'Empire, honni, bafoué en 1871,
était sanctionné, en 1852 et 1870, par les
sept-h uitièmes du collège électoral. Les
électeurs aiment l'autorité bien accentuée
et le président MacMalhon leur offre satis-
faction sous ce rapport.

Gambetta a publié un manifeste à son
tour. Cette pièce diffère notablement du
manifeste posthume de M. Thiers. Citons
une seule différence, celle de l'apostrophe.
M, Thiers s'adressait aux électeurs, M.
Gambetta s'adresse aux citoyens. M.
Thiers s'était contenté de parler politique,
M. Gambetta parle religion. Il renouvelle
les attaques de la Gauche contre le Catho-
licismne. " La France (lira dans quelques
"jours ce qu'elle pense des hommes du 16
"nmai, les alliés et protecteurs du 2 dé-

cemubre, les serviteurs d'Henri V, les
"agents du Syllabus et du Pape. La

France se déclarera pour la République;
" elle dira qu'elle veut en finir avec l'a-

narchuie et les dictatures, soustraire défi-
" nitivement la nation comme les indivi-
" dus à la domination ecclésiastique."

Ce langage est assez clair. C'est la
guerre à l'Eglise.

Le chef radical a, de plus, répété, avec
audace, dans ce manifeste, le mot qui lui
a valu déjà d'être traduit en police cor-
rectionnelle :

" Elle (la France) condamnera la poli-
" tique dictatoriale et ne laissera au chef
"<lu pouvoir exécutif, transformé en candi-

dat plébiscitaire, d'autre alternative que
" de se soumettre ou de se démettre."

A. G.

C'est cette semaine que doitavoir lieu, à
Ottawa, la fête du vingt-cinquième anni-
versaire le la fondation de l'Institut-Ca-
nadien de cette ville. Nous parlerons, dans
notre prochain numéro, de cette démons-
tration, qui promet d'être magnifique.
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NOS GRAVURES

L'ancien collége des Jésultes
Notre gravure représente l'ancien col-

lége (les Jésuites à Québec, plus connu
sous le nom de Casernes, qui rappelle sa
dernière destination.

Au mois (le juin 1877, le gouverne-
ment local a ordonné la démolition (le ce
vaste bâtiment, dont les murs, dit-on, me-
naçaient ruine. Depuis longtemps l'on
permettait aux éléments destructeurs d'y
faire leurs ravages; et, tout récemment, de
pauvres familles, autorisées à y prendre
gîte, pouvaient librement s'approprier pour
leur usage tout ce que l'édifice contenait
de bois et d'autres matières combustibles.

Les Jésuites ont obtenu du gouverne-
ment de Québec la permission d'enlever le
clocher de leur ancien collége, ainsi que la
corniche de la porte principale. Ces par-
ties de l'édifice étaient ornées d'inscrip-
tions rappelant les travaux des mission-
maires des premiers temps (le la colonie.

Le collège s'élevait, en face de la cathé-
drale, sur la pente de la colline. C'était
un vast carré avec une cour intérieure ; la
façade principale donnait sur la place du
Marché.

On ne lira pas sans intérêt l'histoire (le
ce collége ; elle se rattache étroitement à
celle (les missions de la Compagnie de
Jésus au Canada.

Fondé en 1635, un an avant l'Univer-
sité Harvard (Cambridge, près Boston), le
collége de Québec a été la plus ancienne
institution classique de l'Amérique du
Nord.

Le projet de cette fondation et les pro-
mières démarches faites pour la réaliser re-
montent même à une date plus reculée.
Dès 1625, les Jéuites, à la demande les
Récollets, étaient venus aider ces derniers
à évangéliser le Canada. Les PP. Charles
Lallemiant, Ennemond Masse et Jean de
Br-beuf, accompagnés (les FF. François et
Gilbert, s'établirent d'aborl (le l'autre côté
de la riv-ière Saint-C'harles, dans un en-
droit appelé le Fort Jacques-Cartier. L'an-
née suivante, ils bâtirent près de là une
humble résidence à laquelle on donna de-
puis le nom de Notre-Dame des Anges.

A peine débarqués, ils avaient songé à
prendre des mesures pour l'éducation de
la jeunesse, persuadés que l'avenir de la
colonie était là. René Roliault, fils ainé
du marquis de Gamnache, ayant obtenu l'a-
grément de sa famille pour entrer dans la
Compagnie de Jésus et se dévouer aux
missions du Canada, ses parents, qui ap-
prirent de luii-iêmne qu'il souhaitait avec
ardeur que l'on fondât un college à Qué-
bec, voulurent encore lui donner cette sa-
tisfaction. Ils offrirent ait Supérieur des
Jésuites 6,00() louis pour cette fondation.
Le présent fut accepté avec reconnais-
sance ; mais il fallut attendre que la colo-
nie prit quelque fommie et que ses habitants
fussent en état de profiter des avantages
d'un collége.

Les choses en étaient là, lorsque, le 20
juillet 1629, un triste événement ajourna
le si belles espérances. Un aventurier de
Dieppe, David KÇertk, au service de l'An-
gleterre, réussit à intercepter la petite
flott de Roqumammont, puis força Champlain
à capituler dans Québec. Les Fraiç-ais
eurent la lib(rtè de rester oui ( retourner
dans leur patrie ; mais les Religieux furent
t ons contraînts (le repasser la mer.

ies motifs de religion, plus encore que
(les considérations de politique et d'inité-
rêt, ne permettaient pas à Louis XIII de
renonmcer à cotte colonie, si rudement
épirouvé-e. Ses justes réclamations furent
emntenudues, et, par le traité do paix conclu
le 12 mars 1632 à Saint-Germain en Laye,
l'Angleterre la rendit à la France. Mais
dans quel état ! L'habitation du gouver-
neur avait été brûlée ; il n'en restait plus
que les mnurs noircis. La nmaison des Jé-
suites tombait on ruines ; les portes et les
fenêtres en avaient été enlevées et brisées.
Le couvent des Récollets était enceore plus
dévasté.

Les Jésuites se remirent à l'ouvrage avec
mine nouvelle ardeur, mais dans des condi-
tions bien humbles. Le P. Paul Lejeune
écrivait, en 1632 : " Je suis devenu ré-

gent (professeur) en Canada ; j'ai à pré-
sent deux écoliers auxquels j'apprends les
lettres. Après tant d'années de régence,
me voilà enfin retourné à l'A l' C, muais
avec un contentement et une satisfaction
si grande, que je n'eusse pas voulu chan-
ger mes deux écoliers pour le plus bel
auditoire (le France." L'année suivante,
il ajoutait : " J'étais, l'an passsé, maître
de deux écoliers ; je suis devenu riche
j'en ai maintenant plus de vingt."

Cependant les promesses du marquis de
Gamache n'avaient pas été oubliées; le
moment approchait où elles allaient rece-
voir leur accomplissement. En 1635, les
PP. Charles Lallemant et de Quen ou-
vrirent les classes, et en même temps des
matériaux furent réunis pour la construc-
tion de bâtiments provisoires. Les fonde-
inents du collége de Québec furent jetés
près du fort Saint-Louis, sur un terrain de
six arpents concédé par la colonie. Cette
fondation eut pour résultat d'engager plu-
sieurs familles honorables à passer en Ca-
nada, oit elles pourraient désormais procu-
rer à leurs enfants une éducation chré-
tienne et une instruction en rapport avec
leur état. L'immigration prit un nouvel
essor; le collège cependant tarda long-
temps encore à sortir de terre.

Champlain ne survécut que quelques
mois à la fondation d'un établissement au-
quel il avait pris lui-même le plus vif in-
térêt ; il mourut le 25 décembre 1635. Sa
more fut un deuil général et comme une
calamité publique. Le P. Lejeune pro-
nonça sur sa tombe une éloquente oraison
funèbre, puis retourna en toute simplicité
à sa classe élémentaire.

Le P. Barthélemy Vimiont, qui amena
au Canada, le ler août 1639, les premières
Ursulines et les Hospitalières, et qui resta
comme Supérieur des Jésuites de la Nou-
velle-France, commençait à donner une
certaine forme au collége naissant, lorsque
de nouvelles épreuves vinrent encore une
fois ralentir les travaux. Un incendie
ayant, peu de temps après, consumé la
maison des Jésuites, le gouverneur les
plaça provisoirement dans celle qu'avaient
occupée les Hospitalières, et qui consis-
tait en deux chambres servant tour à tour
de cuisine, de dortoir et de classes.

Le courage des Pères semblait grandir
avec les obstacles, et Dieu bénissant
leurs efforts, ils purent voir bientôtr l'au-
rore d'un brillant avenir. C'étaient, du
reste, presque tous des h'ommes d'un talent
rare et d'une vertu éprouvée.

Ceux qui présidèrent aux destinées du
collége, avec des éléments si modestes,
étaient, pour la plupart, des hommes dis-
tingiés, par leur naissance et leurs emplois
antérieurs, autant que par leur science et
leur capacité. La liste suivante indique
les emplois qu'ils avaient remplis en
France :

Le P. Lejeune, professeur de rhétorique,
puis supérieur d'une niaison de son Ordre ;

Le P. Charles Lallemant, professeur de
physique à Bourges, primarius (préfet ou
directeur) au collége Louis-le-Grand, et
enfin recteur du collége de Rouen ;

Le P. Jérôme Lallemant, professeur de
logique, de physique et primarius à Paris
avant son premier passage, était recteur du
collége de la Flèche où il avait 1,200
élèves, lorsqu'il obtint, sur la demande de
Mgr. de Laval, la permission de retourner
au Canada ;

Le P. Paul Rkaguenau, professeur d'hu-
mnanité à Bourges et de philosophie à
Amiens;

Le P'. Pierre Chastelain, professeur au
collège Louis-le-Grand en 1629, et mort à
Q uébec en 16084, après avoir passé qua-
rante-huit ans au Canada, auteur du pieux
et gracieux opuscule: Affeces animo
amantis ,Jegun ;

Le P. Barthélemy Vimont,' préfet des
études et recteur à Vannes;

Le P. Jean de Quen, professeur de
grammaire à Paris et d'humanités à Port-
l'Evêque ;

Le P. René Ménard, professeur de rhé-
torique à Moulins;

Le P. Ambroise Davost, ministre et
pîrocureur au collège de Bourges.

Mais cette maison de Québec eut de
plus la gloire d'avoir été le pied à terre

et pour quelques-uns même la résidence
habituelle de ces martyrs du zèle aposto-
lique, qui, au xvîîe siècle, arrosèrent de
leur sueur et de leur sang la terre du
Canada. Les PP. Jean de Brébeuf et
Gabriel Lallemuant, qui, le 16 et le 17
mars 1649, terminèrent par une mort si
héroïque une vie de labeurs et de priva-
tions inouïes, peuvent être réclamés
comme appartenant au collége de Québec.
Aussi, en souvenir de la fin mémorable du
P. de Brèbeuf, sa famille envoya-t-elle à
ce collége son buste en argent de grandeur
naturelle ; il repose sur un socle dans le-
quel est enchâssée la tête du missionnaire.
Ce précieux monument a passé en d'autres
mains. Aujourd'hui, il est conservé à
l'Hôtel-Dieu de Québec.

Le 9 octobre 1668, fête de saint Denis,
eut lieu l'inauguration solennelle du petit
séminaire de Québec. Cet établissement,
destiné à élever les enfants qu'on jugerait
propres à l'état ecclésiastique, eut tout le
succès qu'on pouvait désirer. Les élèves,
peu nombreux au commencement. mais
bien choisis, suivaient les classes du col-
lége, et une étroite amitié s'établit dès lors
entre les deux maisons.

Le Canada se peuplait de plus en plus,
tant par l'accroissement naturel de la po-
pulation, que par de nouvelles immigra-
tions venant de France. En 1721, on n'y
comptait que 25,000 habitants ; et, en
1744, il y en avait 50,000.

II
C'est dans cette période, entre 1721 et

1744, qu'il faut placer la construction des
bâtiments qui viennent de tomber sous le
marteau démolisseur.

Voici en effet ce que nous lisons dans le
Jouirnel du P. de Charlevoix (1), à la date
du 28 octobre 1720: "Vous aurez sans
doute vu dans quelques relations que le
collége des Jésuites, à Québec, est un très-
hel édifice. Il est certain que, quand cette
ville n'était qu'un amas informe de bar-
raques françaises et de cabanes sauvages,
cette maison, la seule, avec le fort, qui fût
bâtie de pierres, faisait quelque figure. Les

premiers voyageurs, qui en jugeaient par
comparaison, l'avaient représentée comme
un très-beau bâtiment ; ceux qui les ont
suivis, et qui, selon la coutume, les ont
copiés, ont tenu le même langage. Cepen-
dant, les cabanes ont disparu, et les bar-
raques ont été changées en maisons, la
plupart bien bâties, de sorte que le collége
dépare aujourd'hui la ville et menace ruine
(le toutes parts."

L'édition in-4o de 1744 porte en note
"On a depuis peu rebâti tout le collége, et
il est maintenant fort beau." C'est la vue
de ce nouveau collége bâti sur l'emplace-
ment de l'ancien, que reproduit notre gra-
vure.

Cependant, la prospérité de Québec avait
excité la jalousie de la colonie voisine.
Louisbourg en particulier était devenu une
source d'irritation pour la Nouvelle-An-
gleterre. La perte de cette place impor-
tante, forcé de capituler le 17 juin 1748,
fut le prélude (le tous les autres désastres
qui suivirent et qui se terminèrent, malgré
l'héroïsme de la défense, par la reddition de
Québec, le 18 septembre 1759, et par celle
de Montréal, le 8 septembre 1760. La
lutte dès lors était finie. Quelques se-
maines plus tard, les vaisseaux anglais
emportèrent en France les officiers et les
soldats de l'armée et de la flotte avec un
grand nombre des colons les plus mar-
quants.

Le collège de Q1 uébec ne put survivre
longtemps à un si rude coup.

Les Canadiens, cependant, n'avaient
point cessé d'appartenir à la France ; ils
continuaient d'espérer que la mère-patrie
ne les abandonnerait pas et se ferait rendre
sa colonie à la fin des hostilités. Mais,
après trois longues années d'attente, ils
virent tomber leur dernière illusion ; le
traité de Paris (10 février 1763) fixa leur
sort en les attachant définitivement à
l'Angleterre. Cet événement détermina
une nouvelle émigration : la plupart des
notables qui se trouvaient encore dans le
pays, passèrent en France ou à Saint-Do-
mingue, au nombre de 1,000 à 1,200. Sauf

(1) Histoire de la N'>ouvee-France, r. III, p. 75.
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un petit nombre de familles de qualité, il
ne resta que quelques employés subal-
ternes, quelques artisans et les corps reli-
gieux.

Le collége de Québec continua à vivre
comme il put jusqu'en 1768, époque à la-
quelle le Séminaire, qui, jusqu'alors, avait
envoyé ses élèves suivre les cours des Jé-
suites, reçut à son tour les soixante élèves
qui restaient à ces derniers.

En 1776, le gouvernement anglais s'em-
para d'une partie du collége pour y placer
les archives ; il crut se montrer généreux
en laissant les membres survivants de
l'Ordre dans la paisible jouissance du reste.
Lorsque, en 1800. le dernier d'entre eux,
le P. Cazot, mourut, la Couronne, en vertu
du droit du plus fort, déclara, sans autre
forme de procès, que les biens des Jésuites,
y compris le collége, lui étaient dévolus
par déchéance, comme si l'Eglise, à qui ces
biens appartiennent, n'était pas imnor-
telle.

Le collége fut transformé en caserne et
resta caserne jusqu'au moment où l'Angle-
terre retira ses troupes du C'anada (1869).
Puis, il fut entièrement délaisse, comme
une ruine réservée à une destruction pltis
ou moins prochaine. Avant de disparaître,
il a ei cependant un dernier beau jour.
Le ler octobre 1874, 200'- anniversaire
de l'érection du siége épiscopal de Québec,
les fenêtres du vieil édifice furent ornées
de transparents qui, le jour en lettres d'or,
et la nuit en lettres de feu, proclamaient
au Ca'nada tout entier le passé glorieux de
l'ancien collége des Jésuites de Québec.

Salut-Louis, à son avénement au trône,
fait ouvrir les geôles du royaume

Cet acte de saint Louis n'a pas besoin
de commentaire. Il dit assez que les rois
très-chrétiens, pour le bonheur de leurs
peuples, savaient aussi bien user de l'indul-
gence et du pardon que de la justice.

Heureux temps, dont nous ne sommes
que trop éloignés!

Ce tableau est destiné au palais de jus-
tice de Paris ; il fait le plus grand hon-
neur à M. Merson, et a produit une vive
sensation au Salon de cette année.

Les phares du Bas Saint-Laurent
Nous devons cette série de gravures à

la courtoisie de M. Bouchette, ex-commis-
saire des Douanes. Ce sont quelques-uns
des principaux phares du bas du Golfe.
Nous en publierons prochainement une
nouvelle série.

Paspébéiac: sur la rive nord de la Baie-
des-Chaleurs; le principal port de eette
région;

Da/housie: village situé au fond de la
Baie-des-Chaleurs, à l'embouchure de la
rivière listigouche ;

Pictou (N.-E.) : dans le détroit de
Northumberland ;

Ile Melville : à l'entrée du havre d'Ha-
lifax, dans l'Atlantique ;

Bellechase: hauteur du phare: 70 pieds;
Les trois phares d'Anticosti, à l'ouest,

au sud-ouest, et au sud de l'ile ;
Escuminac : à l'entrée de la baie de

Miramichi.

-Le papierRigollot, pour sinapismes, est le
seul adopté par les hôpitaux civils de Paris, par
Leurs Excellences les ministres de la guerre et
de la marine française, pour le service des am.
bulances et de la flotte.

Le seul adopté par l'Amirauté pour le service
des hôpitaux maritimes et militaires de Sa Ma-
jesté la Reine d'Angleterre, Impératrice des
Indee.

Le seul dontl'enttrée de l'empire soit autori-
sée par le Conseil Impérial de santé du Czar de
toutes les Russies.

Se trouve dans les principales pharmacies du
Canada.

Vente en gros: A. DELAU,
196, rue Notre-Dame, Montréal

AVIS A UX DAMES.

Le soussigné informe respectueusement les
Dames de la ville et de la campagne, qu'elles
trouveront à son magasin de détail, No. 196, rue
St. Laurent, le meilleur assortiment de Plumes
d'A utruches et de Vautours, de toutes couleurs ;
aussi, réparages de Plumes de toutes sortes exé-
cutés avec le plus grand soin, et Plumes teintes
sur échantillon sous le plus court délai ; Gants
nettoyés et teints noirs seulement.

J. H. LEBLANC. Atelier : 647, rue Craig•
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QUEBEC.--L'ANCIEN COLLÉGE DES JÉSUITES, EN VOIE DE DÉMOLITION.

Salon de 1877 : Saint Louis, à son avènement au trône, fait ouvrir les geôles du royaume (1228).
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LES PRISONS DE PARIS
SOUS LA COMMUNE

Le savant historien du Paris actuel, M.
Maxime Du Camp, publie dans la Revue des
Deux-Mondes une ouvre émouvante et drama-
tique au plus haut degré qui a pour titre : Lcs
prisons de Paris sous la comnune..

L'histoire du " Dépôt près la préfecture de
police" du 18 mars au 24 mai 1871, pendant les
57 jours de cet horrible carnaval révolutionnaire,
a paru d'abord dans la Rev-ue. Plus tard
on lira Mazas et la Roquette. On a beaucoup
écrit sur la Commune, mais rien encore n'avait
eu, selon nous, ce tont de gravité et d'authenti-
cité historiques qune M. Du Camp donne à ses
récits. Que de choses négligées ou laissées dans
l'ombre sont mises en relief et en pleine lumière
par lui ! Quel beau portrait il fait du président
Bonjean conservant la sérénité et la majesté de
la Cour Suprême dans son cabanon, donnant des
ordres aux employés et surveillants du Dépôt
restés fidèles à leur poste, et dédaignant pour
lui-même les moyens d'évasion qu'on lui offrait.

Un des épisodes le plus curieux de cette lu-
gubre histoire est la négociation entamée au
nom du Gouvernement par M. de Forsans-Veys-
set avec le général Dombrewski, pour l'enlever,
lui et son état-major, au service de la commune,
moyennant 1 million 500,000 francs.

L'incendie de la Préfecture de police est un
tableau plein d'horreur. L'auteur a mis en lu-
mière des dévouements héroïques ignorés jus-
qu'à lui : le sous-brigadier Pierre Braquond, M.
et Mme Coré, Mme baint-Chély, une charbon-
nière de la place Dauphine, le coiffeur Lebois.

Le moment était opportun pour ces coura-
geuses révélations. Les amis et complices des
assassins de la Commune commencent à parler
haut et à visage découvert. Des évadés de la Neu-
velle-Calédonie, des condamnés à mort remplis-
sent de leur prose meurtrière les colonnes de
plusieurs journaux. Déjà les feuilles rouges, les
orateurs des clubs indiquent de nouveaux murs
de ronde et désignent de nouveaux otages aux
Raoul Rigault et aux Ferré de l'avenir.

Le 16 mars 1871, M. Coré, direoteur du Dé-
pôt, et le personnel des surveillants, presque tous
choisis parmi d'anciens sous-officiers, étaient à
leur poste, attendant lés événements avec anxié-
té, lorsqu'à onze heures du soir, le 10le batail-
lon, commandé par un oertain Jollivet, s'emapa-
ra de la préfecture de police, pendant que Lul-
lier, qui dès lors prenait le titre de général en
chef, à la tête d'une troupe nombreuse de fé-
dérés, se présentait au Dépôt.

Le lendemain on apprit que le " géné«
ral " Duval, ouvrier fondeur appartenant
au groupe des blanquistes, était nommé dé-
légué militaire à la préfecture de police, et,
que Jollivet, installé à la permanence avec.
le titre de commandant de placs, contre-
signerait la signature du "préfet." Le 20,
on eut à écrouer soixante-deux gardes ré-
publicains (ancienne garde de Paris, an-
cienne garde municipale), abandonnés le
18 sur les hauteurs de Montmartre et faits
prisonniers. Le môme jour, vers trois
heures, M. Coré reçut une communication
du commandant de place:

"iOrdre au chef du 162e bataillon d'en-
" voyer immédiatement une compagnie
" prendre possession du Dépôt, et de ne
" laisser entrer ni sortir qui que ce soit
" de cette maison sans un ordre signé
" par nous et revêtu de notre cachet.-
" JOLLIVET."

Muni de ce papier, un capitaine se pré-
sente suivi de cent vingt-cinq hommes. M.
Coré refuse naturellement d'introduire
cette bande, dont la présence au Dépôt et
le contact forcé avec les détenus auraient
pu avoir les plus graves inconvéniente. Il
se rend à la permanence afin d'en conférer
avec le commandant Jollivet, qui esb telle-
nient ivre qu'il ne comprend rien de ce
qu'on lui dit. M. Coré s'adresse alors di-
rectement au " général" Duval, qui de-
mande à réfléchir, déclare que la mesure
est grave, qu'il a besoin de s'entendre avec
J ollivet et qu'il fera connattre sa décision.

TUne heure après, M. Coré est mandé au
cabinet du préfet ; il n'y rencontre ni Jul-
livet ni Duval, et se trouve face à face
avec Raoul Rigamlt, qui vient d'entrer en
fonctions.

M. Coré fit valoir ses raisons ; lBigault
l'écouta attentivement et lui dit :

" Vous êtes destitué.*
M. Coré riposta vertement que, nommé

par arrêté ministériel, il ne pouvait être
révoqué qu'en vertu d'un ordre émanant
du.ministre dc l'intérieur. Rigault répon-
dit :

"Nous allons simplifier ces formalités."
Il écrivit quelques mots sur une feuille

de papier, remit celle-ci à un homme pilacé

près de lui, lequel l'apporta aux fédérés de
service à l'antichambre, escorta lui-même
M. Coré jusqu'au Dépôt et le fit écrouer
au secret dans la cellule no. 182. Le per-
sonnage qui v»eeait d'emprisonner le direc-
teur régulier itait le nouveau directeur,
Garreau, ouvrier serrurier, âgé de vingt-
quatre ans, connaissant les prisons pour y
avoir séjourné, un peu malgré lui, pendant
quatre années. C'était un homme dur,
menaçant, haneA et sombre, qui ne fut
doux ni aux surveillants, ni aux détenus,
ni aux otages. M. Coré était prisonnier,
mais il avait rendu un grand servioe à tout
le personnel du Dépôt, car Raoul Rigault,
tenant compte de ses observations, pres-
crivit la retraite de la compagnie fédé-
rée, qui avait reçu de Jollivet mandat de
s'emparer de la p4ison et d'en faire la po-
lice.

Le premier otage et le premier des
otages fut amené le lendemain. Jusque-là
on avait pu croire que les gendarmes, les
gardes républicains, les anciens sergtnts de
ville arrêtés étaient considérés comme pri-
sonniers de guerre et qu'on les retenait sous
les verrous simplement pour les empêcher
d'aller rejoindre le gouvernement siégeant
à Versailles ; dès le 21 mars on dut com-
prendre de quel sort les gens de bien
étaient menacés.

Parmi les hauts personnages de la ma-
gistrature et de la politique, un homme s'é-
tait toujours distingué par ses idées tolé-
rantes en religion, libérales en politique
pendant la guerre, il avait, malgré son
âge avancé, donné l'exemple du patrio-
tisme et, toutes les fois qu'il en avait trou-
vé l'occasion, il avait fait acte de présence
aux fortifications et ailleurs.

Travailleur infatiable, il n'avait dû sa
grande situation, l'honorabilité extrême
dont il était entouré, qu'à lui-même et à
des efforts que rien n'avait pu ralentir. C'é-
tait M. Bonjean, l'un des présidents de
chambre de la cour de cassation, petit
vieillard alerte, ingénieux, éloquent, très-
respecté, toujours écouté, aimant le bien
naturellement, le faisant avec passion, voué
au devoir et à la vertu.

Le 21 iars, il avait présidé la chambre
des requêtes-car justice ne chôme ;-vers
cinq heures du soir, on alla le saisir chez
lui et on le conduisit au Dépôt. Il donna
ses noms au gieffe: Bonjean (Louis-Ber-
nard), âgé de soixante-six ans, né à Va-
lence (Drôme); l'ordre d'écrou portait :
Au secret le plus absolu. Le président
fut enfermé dans la cellule no. 6, où, pen-
dant les seize jours qu'il y resta, il fut, de
la part des surveillants et des greffiers,
l'objet des attentions compatibles avec le
mauvais vouloir agressif du citoyen direc-
teur. M. Coré, du fond de son cabanon,
n'avait point perdu toute autorité et ne
cessait de recommander à son personnel de
redoubler de sollicitude envers M. Bon-
jean.

Deux femmes surtout furent utiles à
celui-ci: Mme Coré, qui continuait à ha-
biter son appartement du Dépôt, et la
femme du sous-brigadier Braquond; au-
tant qu'il leur fut possible, elles adou-
cirent la très-dure captivité du président,
lui donnèrent des soins que réclamait sou-
vent le mauvais état de sa santé et réus-
sirent à lui procurer une nourriture moins
défectueuse que l'ordinaire de la prison.

Si les otages détenus, aux dernières
heures de la Commune, n'ont point tous
été massacrés, si le phis grand nombre a pu
échapper à une mort atiroce, ils le doivent
exclusivement aux greffiers, brigadiers,
sous-brigadiers, surveillants, appartenant à
l'administration normale qui n'ont point
abandonné leur poste, ont, dans bien des
cas, tenu tête -aux fédérés et, au moment
suprême, se sont associés à la résistance
des príèguniers. Ceci ressort absolument
de kMs: £A documents qui ont passé sous
nos yeux et nous ont permis d'entreprendre
cette étude de patholcogie sociale; mais,sai les
surveillants soupçonnés, injuriés, menacés
par les gens de la Commune, n'ont point
déserté les maisons pénitentiaires dont ils
avaient la garde, c'est à M. Bonjean qu'on
le doit. Il avait précédé tous les otages
religieux, car le premier de ceux-ci fut M.
Blondeau, curé de Plaisance, arrêté le 31
mars.

Seul, dans sa cellule, assis sur l'escabeau
de bois ou étendu sur le dur grabat, M.
Bonjean avait réfléchi : il ne se faisait au-
cune illusion sur la bestialité instinctive
et voulue des hommes d'aventure qui s'é-
taient emparés de Paris ; il s'attendait à
un nouveau Deux Septembre, il croyait à
un massacre dans les prisons et était per-
suadé que la Commune entasserait dans
celle-ci tout ce qu'elle parviendrait à dé-
couvrir de gens considérables par leur po-
sition, leur fortune ou leur nom. Il résolut
donc, pour assurer quelque protection aux
détenus qui ne manqueraient pas d'être
jetés derrière la porte des geôles, d'user de
toute son influence pour engager le per-
sonnel des surveillants à rester courageu-
sement au devoir. La situation de ces
braves gens était fort critique et très-em-
barrassante : ils n'ignoraient pas qu'ordre
avait été transmis à tout employé du gou-
vernement de se replier sur Versailles ;
rester, c'était en quelque sorte s'associer à
des faits de révolte; s'en aller, c'était
livrer les détenus à toutes les fantaisies de
la Commune. Cette question, d'où leur
aven-ir pouvait dépendre, les troublait
beaucoup. Ce fut M. Bonjean qui dénoua
la difficulté.

Le vénérable prisonnier put faire parvenir à
Versailles, par l'intermédiaire de M. Kahn, com-
mis-greffier au Dépôt, une lettre à M. Paul
Fabre, procureur-général à la Cour de cassation.
La lettre était datée du 30 mars, sept heures du
matin. M. Paul Fabre venait de mourir. Ce
fut M. Lecour, chef de la première division, qui
répondit en faisant expédier aux employés du
Dépôt et à ceux de toutes les prisons de la Seine
l'ordre de tenir bon à leur poste.

Deux fois on essaya de sauver M. Bon-
jean. Deu:x fédérés avaient été arrêtés
leurs camarades adressèrent à Raoul Ri-
gault une lettre pour obtenir leur mise en
liberté. Le recto et le verso de la première
page seuls étaient couverte ; sur le recto
de la page blanche, Rigault écrivit: Ordre
de mettre en liberté les deux détenus ci-
contre désignés, et envoya ce lever d'écrou
au greffe du Dépôt par un planton. L'on
vit immédiatement le parti que l'on pour-
rait tirer de ce ima -dat mal libellé, où les
noms n'étaient mne pas indiqués, et qui,
en fait, constituait un blanc-seing ; il suf-
fisait de faire disp iaître le corps même de
la lettre, et d'écrire deux noms au-dessus
de la phrase de Rigault pour justifier une
mise en liberté. On alla trouver M. Bon-
jean dans sa cellule, on lui expliqua briève-
ment le projet et les moyens de mettre
celui-ci à exécution. Le prisonnier répon-
dit: "Je ne veux compromettre personne,
mon évasion serait le signal du renvoi de
tous les employés du Dépôt et dé leur
remplacement par des geris dangereux."

Il ne suffisait pas à Raoul Rigault et à
Th. Ferré que le président Bonjean fût
sous les verrous; ils tourmentaient cet
héroïque vieillard, qui, dans la solitude de
sa prison, pensait à sa femme, à ses en-
fants qu'il adorait, et qui cependant ne
regrettait rien, car il estimait qu'il n'avait
fait que son devoir. Un soir, Ferré, Ri-
gault et quelques-uns de leurs amnis, après
avoir fait un de ces diners dont la carte à
payer s'élevait à 228 francs, s'amusèrent à
visiter le Dépôt. Ferré ouvrit le guichet
No. 6 et dit : " M. Boujean! M. Bonjean !
voulez-vous vous sauver?î Je suis surveil-
lant, Garreau est couché, voulez-vous filer?"
M. Bonjean s'approcha et répondit : "Je
suis las laissez-moi repeser."

Une autre fois, dans la nuit du 4 au 5
avril, le jour même de l'arrestation de l'ar-
cheveque de Paris, la veille du transfère-
ment à Mazas, qui était la première étape
vers la mort, les mêmes exécralbles polis-
sons revinrent. Ce fut encor-e Ferré, que
Rasoul Rigault mettait volontiers en avant,
et qui, pr-écisémnent à cause do sa taille
minuscule, ne reculait devant rien, ce fut
Ferré qui ouvrit le guichet de M. Bonjeani
et qui cria:

" Eh bien ! mon vieux, comment trouves-
tu le bouillon !

-Qui êtes-vous, vous qui me parlez
ainsi I

-Nous sommes des gens fatigués parce
que nus arrivons de Versailles ; nous
avons flanqué Thiers dans la pièce d'eau
de. Suisses, et nous avons empalé le gros

Picard; ton tour viendra bientôt, ne t'im-
patiente pas.

-Jeunes gens, répliqua M. Bonjean,
laissez dormir un vieillard ! "

L'employé des prisons, témoin oculaire
qui nous a raconté cette scène, nous di-
sait :

" Les clés me tremblaient si fort dans la
main, que Raoul Rigault s'est tourné vers
moi. en me criant:

-As-tu bientôt fini de jouer des casta-
gnettes ?î"

Le 4 avril, Mgr. Darboy et son grand-vicaire,
M. Lagarde, M. de Bengy, le P. Clerc, l'abbé
Allard, l'abbé Crozes, M. de Perny, un mission-
naire qui n'a jamais vu chez les sauvacges une
sauvagerie analogue à celle de la Commune
l'abbé Deguerry;

Le 5, Mgr. Surat, M. Maléon, curé de Saint-
Séverin, étaient également amenés au Dépôt.

A la fin d'avril, Garreau, envoyé à la
direction de Maras, fut remplacé au Dé-
pôt par un parfumeur boiteux nommé Eu-
gène Fouet, qui, tout en promenant sa
claudication dans les corridors, devait se
demander pourquoi il avait inopinément
passé de la manipulation des pommades à
une fonction administrative. Pour parve-
nir à celle-ci, il avait fait un stage rapide
au cabinet de Raoul Rigault en qualité de
commissaire de police. Le contact direct
avec le chef sans pitié de la Commune n'a-
vait point modifié son caractère; c'était un
homme doux, inoffensif, toujours vêtu du
costume civil agrémenté de l'écharpe
rouge traditionnelle, sans brutalités pour
les détenus, et laissant une initiative pré-
cieuse à son personnel. Il ne devint mau-
vais (lue dans les derniers jours, lorsque
déjà l'insurrection était attaquée dans
Paris ; il brandissait un pistolet, en por-
tait un autre à la. ceinture et parlait volon-
tiers de brûler la cervelle à tout le monde ;
mais, malgré ses menaces, il fit plus de
bruit que de mal. Il ne se faisait pas né-
anmoins une grande idée du devoir pro-
fessionnel, car, sous sa direction, des faits
se produisirent au Dépôt, qu'il est assez
difficile de qualifier.

Le soir, vers neuf ou dix heures, des
employés au cabinet du délégué à la pré-
fecture de police se présentaient au greffle
munis de mandats d'extradition indiquant
certaines jeunes femmes incarcérées ou
amenées dans la journée de Saint-Lazarre.
On les remettait à l'envoyé de Cournet, de
Rigault ou de Ferré, qui les ramenait le
lendemain matin et les faisait réintégrer
en prison. Le Dépôt était donc une sorte
de harem bien fourni ou les pachas de la
préfecture choisissaient intelligemment
quelques compagnes de souper. La der-
nière extraction de ce genre eut lieu le 20
niai, et comprenait cinq jeunes filles no-
minativement désignées.

Comme toute insurrection victorieuse
qui n'a point de raison d'être, la Com-
mune était destinée à périr; mais pendant
qu'elle se maintenait encore, elle dépassa
toute mesure dans l'arbitraire ; le registre
d'écrou du Dépôt en fait foi: rien (lue
pour les hommes, on compte 3,632 entrées
du 18 mars au 23 mai 1871 ; ce jour-là, la
prison de la préfecture de police reçoit son
dernier détenu, Héloin (Joseph), brasseur,
qualifié d'agent bonapartiste. C'est, du
reste, la qualification que l'on donnait habi-
tuellement aux gens arrêtés sans motif.
Celui-là était un inconnu sans importance ;
mais le 21 mai le Dépôt s'était refermé sur
un personnage qui paraît avoir joué un
rôle considérable dans les événements où
Paris trouva sa délivrance.

Sous le No. 3,440, on écroue Jean Veys-
set, agriculteur, âgé de cinquante-neuf
ans : espion à garder avec soin à la dispo-
sition de Ferré. C'était là une précieuse
capture pour la Commune ; elle venait de
mettre la main sur un homme entr-epre-
nant, énergique, habile, qui avait coura-
geusement risqué sa vie pour faciliter l'en-
trée de Paris aux troupes de Versailles, et
qui avait réussi. Il était soupçonné, sur-
veillé depuis longtemps par les nombreux
agents secrets de Raoul Riigault et de Ferré;
mais il avait dépisté toute recherche jus-
qu'au jour où, livré par une misérable por-
tière âpre au gain, il était tombé entre les
griffes de Théophile Ferré.

Déjà, dans la nuit du Il au 12 mai, des
Vengieurs de Floureuns escortant un com-i
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missaire de police avaient envahi son do-
micile, rue Caumartin, et, ne l'y décou-
vrant pas, avaient conduit sa femme, Mme
de Forsans-Veysset, à la permanence, qui
l'avait immédiatement fait écrouer au Dé-
pôt. Elle sut n'y pas demeurer longtemps.
Connaissant la très-périlleuse négociation
à laquelle son mari était mêlé, elle avait
tout à redouter pour elle, se sentait trop
près de Ferré, et voulut s'en éloigner.
Moyennant une somme de 3,000 francs
remise à Cournet, elle obtint d'être trans-
férée à Saint-Lazare, où elle fut placée à la
pi.tole avec les femmes des sergents de
ville incarcérées.

M. Veysset avait été inscrit au registre
du Dépôt avec le pronom de Jean; en
réalité, il se nommait Georges. Chargé
pendant le siège d'une partie de l'appro-
visionnement de Paris, il avait obtenu for-
cément de nombreuses relations avec les
membres du gouvernement de la défense
nationale, relations que l'armistice et la
paix n'avaient point brisées. Il rêva de
devenir, après le 18 mars, l'intermédiaire
entre la Commune et le gouvernement de
Versailles, de façon à éviter la lutte que
l'on redoutait, et à remettre Paris à des
mains légitimes. Le gouvernement régi-
lier ne repoussa point ses offres et l'encou-
ragea à poursuivre l'accomplissement de
son projet. Il avait été question d'abord
d'opérer une puissante diversion dans
Paris, plusieurs chefs militaires de la Com-
mune furent tâtés, ne se montrèrent pas
trop rebelles, et peut-être aurait-on essayé
d'atteindre un résultat sérieux, lorsque le
gouvernement (le Versailles, modifiant ses
intentions premières, engagea Geoiges
Veysset à pratiquer un chef de troupes
îédérées et à obtenir l'abandon d'une ou
(e deux portes de l'enceinte fortifiée. Pour
nrieux déjouer les recherches de la police,
oi M. Veysset n'ignorait pas que Rýaoul
Iigault excellait, il avait trouvé moyen
dvoir sept appartements différents à sa
diEposition. Il changeait donc constam-
mnt de domicile, mais les conciliabules
les plh importants se tenaient ordinaire-
meat rue de Madrid, 29, ou rue de Douai,
3. C'était un homme adroit, généreux
con:mue ceux qui savent payer les cons-
ciences, et qui rendit à l'armée française
l'important service d'acheter les chefs des
batteries de Montmartre. Pour bien lui
prouver que le marché fait était loyal, on
encloua deux pièces de canon sous ses
yeux ; il versa la somme convenue, 10,000
francs. Le 14 mai, les batteries de Mont-
n:artre tuèrent une soixantaine de fédérées

Levallois-Perret, et le Journal fficiel du
lendemain dit avec modestie: " Le tir
n'est pas encore bien juste."

Ce n'était là qu'une sorte d'intermède à
la négociation principale qui suivait son
cours. Il s'agissait d'enlever le général
Dombrowski à la Commune, de lui fournir
les moyens de quitter la France en empor-
tant avec lui une somme qui serait presque
une fortune. Une lettre écrite par un im-
portant personnage du gouvernement de
Versailles, en date du 10 mai, enjoignait
à Veysset d'en finir coûte que coûte ave<
I)ombrowski. Un traité fut conclu comme
entre puissance de force égale. Toute la
ligne des fortifications, depuis la porte du
Point-du-Jour jusqu'à la porte Wagram
serait remise à larmée régulière. "6L

gouvernement de Versailles, de son côté,
payait à Dombrowski et à son état-majo
une somme de 1 million 500,000 francs
et leur accordait à tous un sauf-condui
qui leur permettait de sortir de Paris. L
somme devait être payée en billets de hi
Banque de France ou en papier sur 1:
maison IRothschild de Francfort." Vevs
set, après l'arrestation de sa femme, s'ét'ai
réfugié à Saint-Denis, à l'hôtel du Lapi
Blanc. C'est là qu'il recevait un certai
Hutzinger, officier et confident de Dom
browski. Le contrat devait être mis à exd
cution le 20 mai. Ce jour-là, Hutzinge
avait rendez-vous avec Veysset, sur la zon
neutre de Saint-Ouen, pour prendre le
dernières dispositions.

tLa suite au prochaLin nlumero.)

--Un libre-penseur, parlant des obsèques
M Thiers et regardant le ciel, d'un oeil sévère

de

-La foule était silencieuse et recueillie, di-
sait-il ; tout le monde avait le chapeau à la
main. .. Le ciel, seul, est resté couvert

L' O P IN IO:N P U B LIQ U E
i

LA FUTURE REINE D'ESPAGNE

Les fiançailles du roi Alphonse avec sa
rmusine, la princesse Mercédès de Bour-
on Orléans-Montpensier, ont eu lieu à
Escurial, le 15 septembre dernier, en
résence de la reine-mère Isabelle, du due
,t de la duchesse de Montpensier, et de la
>rincesse des Asturies, sœur du roi. Le
mariage sera célébré au mois de février.
Les Cortès se réurniront au mois de jan-
1er.

Le roi Alphonse XII est agé de vingt
ns. Il est né le 28 novembre 1857. Il
st le fils ainé de l'ex-reine Isabelle et du
>rince François d'Assises de Bourbon;
François d'Assises de Bourbonest le fils
[e l'infau.t François de Paule, second
'rère de Ferdinand VII et frère cadet du
>remier Don Carlos.

La princesse Maria de las Mercédès est
âgée de dix-sept ans. Elle est née à Ma-
lrid, le 24 juin 1860. Elle est la plus
eune des filles du duc de Montpensier et
Le l'infante Mari,-Louise, sSur cadette de
a reine Isabelle.

La reine et sa soeur sont les deux seuls
enfants (le Ferdinand VII. L'infante
Mfarie-Louise épousa, en 1846, le duc de
Montpensier, le cinquième fils du roi
Louis-Philippe et (le la reine Marie-Amé-
lie, en même temps que sa soeur épousait
le prince François d'Assises.

1 Lorsque le mariage du roi Alphonse
sera accompli, on comptera trois reines et
trois rois d'Espagne vivants, savoir la
reine Christine, veuve de Ferdinand VII,
la reine-mère Isabelle, la nouvelle reine
régnante, l'ex-roi François, l'ex-roi Ané-
dée, et enfin le roi régnant.

On remarquera que le roi Alphonse
épouse sa cousine germaine. Ils sont en-
fants des deux sours, sans compter qu'ils
portent le même nom, étant Bourbons l'un
et l'autre. La reine Isabelle et la duchesse
de Montpensier sont, de leur côté, filles du
roi Ferdinand VII et de la reine Chris-
tine, qui étaient aussi cousis germains et
Bourbons tous deux. Elles sont de plus
cousines germaines du duc de Montpen-
sier, ls (e Louis-Philippe et de la reine
Marie-Amlie (le Bourbon de Naples.

C'est un enchevètrement de parentés
extraordinaire. Les princes de la maison
de Bourbon (à l'exception des Orléans) ne
se marient guère que dans leur famille.
ce n'est mas un moyen de conserver la
vigueur de leur race. Les enfants du roi
Alphonsa, s'il en a, seront aussi Bourbons
qu'on peut l'être, leur père et mère,
grand'pères et grand'mères, bisaïeuls el
bisaïeules, trisaïeuls et trisaïeules des deui
côté (trente-deux quartiers de noblesse
royale) étant tous du même sang.

Il n'y a présentement que deux mem
bres de la maison de Bourbon régnants, h
roi d'Espagne et l'impératrice du Brésil
laquelle est princesse de Bourbon d(
Naples et soeur de la reine Christine d'Es
pagne (mère d'Isabelle), de la duchesse d
Berri (mère du comte de Chambord), et di
la reine Marie-Anélie (mère des prince
d'Orléans).

Le comte de Çhambord, la Peine Isa
belle, l'ex-roi de Naples, le duc de Mont
pensier, sont tous cousins germains e
Bourbons.

L'aînée des filles du duc de Montpen
sier est mariée au comte de Paris, son cou
sin germain, et sera reine si la monarchi
se rétablit en France. Le comte de Pari
est, comme on sait, le fils aîné du du
d'Orléans, fils aîné lui-même de Louis
Philippe. Les frères du duc d'Orléan
sont le duc de Némours, le duc d'Aumale
le prince de Joinville et le duc de Mont
pensier. Louis-Phippe avait aussi troi
filles, dont l'aînée, la princesse Clémen
tine de Bourbon-Orléans, épousa le ro
Léopold 1er et fut mie de P>elgique ; c'e
la mère du roi actuel Léopold IH et de l
malheureuse impératrice Charlotta. Le
deux sœeurs de la reine Clémentine étaier
aussi mariées à des princes allemands. iL
duc d'Orléans et le duc de Némours on
de leur côté, 'poasé des princesses aill
mandes.

A. G,.
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MAcMAHON A MALAKOFF

Un journal parisien publie les docu-
ments suivants, à l'occasion de l'anniver-
saire de Malakoff, par le maréchal Mac-
Malon, qui coïncide, jour pour jour, heure
pour heure, avec la date de l'nterremen
de M. Thiers. Le fameux mot : J'y sui,
fy reste, est en même temps expliqué.
Voici ces pièces:

Le 8 septembre 1855, à midi, heure pour
heure, au moment où la dépouille de M.
Thiers entrait dansl'église, le drapeau français
était planté sur la tour de Malakoff. Celui qui
venait de commettre ce grand acte s'appelait-le
général de MacMahon.

Il y a vingt-deux ans de cela ;,c'est beaucoup
plus qu'il n'en faut pour qu'on oublie en
France.

On trouve, à ce sujet les extraits sui-
vants dans les rapports officiels adressés au
ministre de la guerre de l'époque. Nous
tirons ces renseignements d'une lettre
adressée du quartier général de Sébastopol
au ministre de la guerre, en date du 11
septembre 1855, par le général Pélissier

J'aurai l'honneur de vous fuire parvenir, par
le plus prochain courrier, un rapport détaillé
sur l'attaque qui nous a rendus maîtres de Sé-
bastopol. Je ne puis aujourd'hui que vous re-
tracer rapidement les principaux traits de ce
grand fait de guerre........................
....... 4............................................

Tout étant prêt, je résolus, de concert avec le
général Simpson, de faire donner l'assaut le 8
sep tembre, M l'heare de midi.

La division MacMahon devait enlever l'ou-
vrage de Malakoff, la division Dulac (levait se
lancer contre le redan du Carénage ; et au
centre, la division Lamotte-Ronge devait mar-
cher contre la Courtine, qui réunit ces deux
points extrêmes........................
......................................... --------.

A midi juste, les divisions MaeMahon, La.
motte-Rouge et Dulac électrisées par leurs chefs
s'élançaient contre Malakeff, la Courtine et le
petit redan du Carénage. Après des difficultés
de franchissement inouïes et une lutte corps à
corps des plus épouvantables, la division Mac-
Mahon parvint à se loger dans la partie anté-
rieure de Malakoff. L'ennemi faisait pleuvoir
sur nos braves troupes une grêle de projectiles
de toute nature, le redan du Carénage surtout,
battu par la Maison en croix et les bateaux à
vapeur, avait dû être évacué après son occupa-
tion. Mais la division Lainotte-Rouge tenait
bon sur une partie de la courtine et la division
MacMahon gagnait du terrain dans Malakoff, où
le général Bosquet dirigeait incessamment les
réset ves dont je pressais l'arrivée.

Les autres attaques étaient subordonnées à
celle de Malakoff, point capital des défenses de
toute la place.

Convaincu que la prise de Malakoff devait dé-
cider du succès, je concentrai toute mon atten-
tion sur Malakoff dont le général de MacMalhen
avait pu s'emparer complétemeat.............

La première brigade de la division MacMahon,
le 1er des zouaves en tête, suivi du 7e de ligne
ayant à sa gauche le 4e ohassours à pied, s'é-
lance contre la face gauche et le saillant de

, l'ouvrage Malakoff. La largeur et la profon-
deur du fossé, la hauteur et l'escarpement des
talus rendent l'ascensqion extrémement difficile
pour nos hommes. Mais enfin, ils parviennens
sur ces parapets garnis de Russes qui se font
tuer sur place et qui, à défaut de fusils, se font
armes de pioches, de pierres, d'écouvillons, de

- tout ce qu'ils trouvent sous leur main. Il y
eut une lutte corps à corps, un de ces combats
émouvants dans lequel l'intrépidité de nos sol-
dats et de leurs chefs pouvait seule leur donner
le dessus. Ils sautent aussitôt dans l'ouvrage,

-refolent les Russes qui continuent le résister,
e et, peu d'instants après, le drapeau de la Fance
e était plant4 sur Malakoff pour ne plus en être

arraché.
Les Russes se virent contraints de battre en

retraite.
A partir de ce moment, ils renoncèsentà

toute tentatie offensive. Malakofr était à nou
et ne pouvait plus nous être enlevé. Il étai
quatre heures et demie.................

Le général en chef,
- PXtmasu 1.

Ainsi parlèrent les rapports du généra
Pélissier. Ces documents écrits en stym

s militaire, trop concis, trop brusques, sui
c vaut la tradition, devaient rester muet

.sur bien des incidents héroïques.
sVoici un de ceux qui ont été révélés

~, Au moment où le général de MacMahom
-gagnait le sommet de l'ouvrage, un officie

s accourut essoufflé en criant :
"Mon général, tout est miné, la touîr ou

mi vous êtes va sauter d'un moment a l'autre
ut -C'est bien, répondit le futur duc d
a Magenta, prévenez le géneral Pélissie
ds qu'il prépare des colonnes pour couvri
it l'entonnoir qu'ouvrira la mine-.
e -Mais vous, général 1
t, -Moi, je reste ici en attendant. Allez !
e- Telle est l'esacte vérité sur le fameu

mot : J'y suis, j'y reste. Elle n'ôte rie
au sublime de la réponse.

Les rapports du commandant en chef
furent suivis d'un décret impérial par le-
quel le général de division de MacMahon
était élevé à la dignité de grand'croix de
la Légion -d'honneur. Le libellé portait
en outre ces indications : vingt campagqnes,
trente années de service.

Il y a donc aujourd'hui cinquante-deux
ans que le maréchal de MacMahon sert la
France sans interruption.

Aucune nouvelle importante du théâtre
de la guerre pendant la dernière semaine.
Il n'y a pas eu d'engagements sérieux, et
la position des deux armées n'a pas changé.
On croit toujours, dans certains quartiers,
à une intervention1 prochaine d ol'Alle-
miagne ; d'un autre coté, les bruits d'al-
liance de cette dernière avec l'Italie sont
démentis.

En France, le maréchal MacMahon a
lancé un nouveau manifeste, dont la teneur
diffère peu du premier. Les républicains
ont tenu une grande assemblée à Paris, le
9, sous la présidence (le Gambetta. Le
tribun a fait une sortie violente contre le
clerwa-lisme.

MÉLANGES

La légende chinoise de l'origine du thé
C'était au sixième siècle de l'ère chrétienne.

Un fils de roi des Indes occidentales, arrière-
petit-fils de Bouddah, nommé Darma, aborde
sur la côte chinoise conduit par une pirogue
étrange de forme, poussée par des génies invi-
sibles, serviteurs fidèles du Grand-Tout.

Il fuyait le bruit et s'adonnait à des austéri-
tés extraordinaires ;les racines étaient son pain,
l'eau du ruisseau sa boisson. Il avait fait voeu
de dompter la nature et de ne jamais fermer la
paupière, soit la nuit, soit le jour.

Or, il arriva que, dans l'extase d'une de ses
contemplations nocturnes en adoration de la
lune, l'œil du Grand-Tout-la fatigue vain uit
ce fanatique et l'étendit sur le sol, où il s'en or-
mit malgré lui. Au réveil, honteux d'avoir violé
son serment et dormi comme le plus vulgaire
des Chinois, il employa un moyen extrême pour
ne plus retomber dans la même faute, en se
punissant par où il avait pêché. Il se coupa les
paupières, les jeta à terre et piétina dessus pour
les châtier d'avoir cédé à la tentation.

Le jour qui suivit cette rude macération, il
passa par le même chemin et rencontra, à l'en-
droit même, ses paupières changées en un pekt
arbrisseau jusqu'alors inconnu. Surpris de ce
prodige, il cueillit quelques feuilles, les mangea
et leur trouva un goût étrange, un parfum mer-
veilleux, qui lui communiqua aussitôt une force
nouvelle ; ses nerfs palpitèrent, dans ses veines
gonflées coula un feu plus subtil, la gaieté des-
cendit dans son ceur. Le sommeil avait un
ennemi ; il pouvait maintenant, sans crainte de
succomber, passer sa vie <ans la contemplation
éternelle.

'* *

Les ours se multiplient en Transylvanie dans
une proportion des plus inquiétantes. On écrit
de.Toplîcza que, faute d'aliments dans les mon-
tagnes, les ours s'avancent jusque dans les vil-
lages, où ils déciment les troupeaux. Dans la
seule commune de Toplieza on si nale vingt
attaques dans pespace de deux mois. es battues
ont été organisées, mais n'ont amené aucun ré-
sultat, vu le défaut de bonnes armes et l'inex-
périence de ceux qui dirigent ces sortes de
chasses.

Le craaud, appelé vulgairement aujourd'hui
l'ami des jardiniers, jouît, parat-il, d'une répu-

e tation usurpée, et s'il débarrasse les plates-
bandes des légumes des limaces qui les déva-
lisent, c'est quand il ne trouve pas de mets plus
à sa guise. C'est encore une illusion qui s'en

à va, et c'est la Province, de Bordeaux, qui nous
s 'enlève :

t Les crapauds avaient fini par conquérir l'es-
time, l'approbation et l'encouragement des jar-
diniers, pour le zèle.qu'ils déployaient dans la
destruction des chenilles et des limaces.
l Leur gourmandise, leur gloutonnerie à se re-

e paître des insectes nuisibles aux plantes pota-
gères, c'était le beau c Cté de la médaille ; mais

- voilà que cette vertu, sur laquelle ils vivaient,
s de eénère en vice. C'est le revers de ladite mé-

daill. Il n'y a pas de médaille sans revers.

avant tout daffreuxu upvrs ds edesetructeurs
n acharnés des mouchesaà miel, qu'ils préfèrent ce
r gibier à tout autre, et qu'ils ne mangent de li-

mae~es que quand ils ne trouvent pas d'abeilles

ù îeut une jardinier anglais qui vient dc dévoi-
.erctaffreux mystère. Il avait dams son potau-

eger un gros crapaud qui avait la garde d'un
r carré mie choux et de plates-bandes de fraisiere

d'un truche, atndantr lesabeilles qi s'attar-
daient à rentrer et qui se reposaienît un instant
dans l'herbe.

Il1 les happait sournoisement et s'en régalait
x avec volupte. Le jardinier avait beau le trans-

porter à une grande distance de la ruche, le len-
n~ eai il le retrouvait à son endroit de prédilec,

tion, en train de croquer des abeilles.
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L'OPINION

LE GRAIN DE FROMENT

Pauvre petit grain,
Perdu dans l'aire,
Je crie en vain :

Cachez-moi sous terre.
Pauvre petit grain!

Ma voix expirante
Se perd dans le bruit;
Vaine est mon attente:
Je suis si petit
Qu'on me voit à peine;
Ma perte est certaine
Je suis si petit !

Cherchant sa becquée,
L'aigle fatiguée,'
Et ne trouvant rien,

Si du moins l'hirondelle
Au nid qui la rappelle
M'emportait avec elle,

J'aurais fait du bien.

Mais, helas ! le temps presse...
Hélas ! on nie délaisse

Déjà je durcis,
Déjà je noircis !....

Oh ! pitié. . .. Cachez-moi sous terre
Pitié ! Ma vie est un mystère.

Je puise dans la mort
Le plus charmant trésor.
Oh ! cachez-moi sous terre

Vous me verrez !...... Aux souffles caressants
Du printemps,
Je balance
En cadence,
Au réveil
Du soleil,

Reflet vermeil,
Tige embaumée,
Robe dorée,
Epis naissants,

Aux beaux jours caressants
Du printemps !...

Perdu dans l'aire,
Pauvre petit grain

Je crie en vain :
Cachez-moi sous terre.

II

Toujours mort ou mourant,
Toujours aussi donnant,
Multipliant la vie,

Je convie
A l'immolation

Aimant la mort, j'aime la gloire
La mort, c'est la victoire,

La mort, c'est l'avenir glorieux et fécond !....
O mort ! ô ma béatitude !

Tu me fais multitude:
Je remplis le sillon.;
L'épi devient la gerbe,
Et dans le champ superbe,
Gerbe devient moisson!

Je fais du pain, je fais des hommes,
Je peuple les royaumes....
O miracle des cieux!

Le petit grain broyé, CONSACRÉ, fait des dieux!

JEAN DE LA TERRASSE.

UNE

FILLE L A TIDE
i

Il est à supposer que le château de Brébion
était en 1871 la plus triste demeure de France,
tant sa position dans un coin sauvage du Jura
le rend d'un abord difficile et d'un aspect sé-
vère.

Planté lourdement sur une masse granitique,
qui paraît servir de socle à ses quatre grosses
tours, il garde, malgré les siècles, quelque chose
de la force imposante du passé.

Naturellement défendu par sa situation, il
eut, en outre, des remparts, mais ni fossés, ni
ponts-lévis, ni garnison peut-être.

La coutume du pays est de dire qu'un bon ar-
balétrier suffisait à garder Brébion.

Et le fait, tenter l'escalade de ces rochers nus
n'était point un jeu d'enfant, entamer ces murs
épais n'était point commode, même aux meil-
leures couleuvrines.

C'est pourquoi, sans doute, le châtelain Hec-
tor de Brébion, qui fit construire ce nid d'aigle,
y mena joyeuse et paisible vie, tandis que ses
voisins guerroyaient les uns contre les autres et
se dépossédaient de leurs fiefs, suivant le droit
du plus fort qui dominait dans les tempe bar-
bares. .

Mais ai la sécurité absolue, la retraite invio-
lée suffisaient au moyen-âge pour assurer le bon-.
heur d'une famille seigneuriale, peut-être n'en
est-il plus de même à notre époque ? .

Aussi bien, les assauts n'étant plus à craindre,
les, spoliations ressortant uniquement du do.
mairie de la justice civile, ce qui faisait la joie
des châtelains de jadis devrait faire le désespoir
des châtelains actuels.

Isolés sur leur roc, séparés des autres mortels
par l'ascension obligatoire d'une imntagne
aride, rottis par le soleil rapide et brûlant des
étés trop courts, glacés par les longs hivers
blancs de neige, battus par les vents froids qui
hurlent la nuit sur les hautes cimes jurassien-.

nes, les habitants de Brébion menaient une ex-
istence peu enviable en dépit du grand renom y
de cette antique famille.1

Ces habitants étaient trois femmes, un vieil1
aumônier et deux serviteurs, qui occupaient le4
logis encore passable aménagé parmi les ruines
collossales du manoir.1

En outre, le secrétaire de la marquise de Bré-1
bion nichait quelque part, on ne savait au juste1
où, dans une des tours, la moins démantelée,t
avec les hiboux et les chauve-souris.

Car il faut bien l'avouer, ce château si impo-i
sant, si superbe vu d'en bas, qui forme un dé-i
core si grandiose à la vallée de Salins, n'est1
guère à l'intérieur qu'un amas de murs effondrés
que les vigoureuses pousses de lierre-géant ont
recouverts de leur vegétatioIn luxuriante.

On voit le ciel à travers les tours découron-
nées ; la pluie tombe sans obstacle dans la salle
d'armes qui fut l'orgueil d'Hector de Brébion ;
l'herbe croit haute et drue dans les fentes des
murailles ; la cour d'honneur est une prairie
mal entretenue où pâture en paix Rochette, la
vache favorite ; les citernes sont obstruées; et
l'on voyait, fréquemment, le soir, des gre-
nouilles indiscrètes venir croasser familièrement
jusque sous les fenêtres de la marquise.

Celle-ci ne s'affectait en rien de cet état de
choses, lamentable au point de vue du confort,
et désastreux pour l'avenir du château, dont
l'effondrement suprême devenait imminent..

Depuis longues années, Mme de Brébion, in-
différente aux révolutions, aux événements, aix
nécessités de la vie même, avait muré son exis-
tence dans l'égoïsme le plus absolu.

Une étrange variété d'égoïsme, du reste. Loin
d'exiger pour son usage des soins et des chatte-
ries que son grand âge eussent rendus bien lé-
gitimes, élle vivait de peu, ne demandait rien,
se montrait toujours satisfaite.

A la condition, toutefois, que tout le monde
en fit autant autour d'elle, et sans qu'elle y eût
à y contribuer.

Toujours vetue d'une robe de veuve qu'elle
ne laissait renouveler, avec de grands " hélas! "
que lorsque l'étoffe se refusait impérieusement à
un plus long usage ; elle se levait tard, déjeu-
nait d'une tasse de lait, faisait un tour à petits
p as sur le versant qui surplombe la ville de Sa-
lins, dînait avec une belle pomme de terre cuite
sous la cendre et trois noix, faisait sa sieste,
dictait quelques pages de ses mémoires, soupait
d'un verre d'eau rougie et d'une tartine de beurre
et se mettait au lit avec le soleil pour ne point
user d'huile inutile. Son grand corps long, sec
et grêle supportait à merveille ce régime cenobi-
tique qu'elle imposait à toute sa maison.

Le digne prêtre, qui remplissait à Brébion les
fonctions d'aumônier, avait pris chrétienne-
ment son parti de ce jeûne forcé et cette absti-
nence à peu près perpétuelle, opinant même,
dans sa vertueuse candeur, qu'il en devait être
reconnaissant.

" C'est une façon de faire pénitence qui n'est
guère méritoire, mais infiniment commode pour
ma pauvre nature," disait-il parfois à ses élèves.

Celles-ci, Mlles Etiennette et Paula de Bé-
ringe, étaient à l'âge où le bien-être matériel
est une des conditions essentielles d'un dévelop-
pement normal.

L'aînée venait d'atteindre sa vingtième an-
née, la seconde en avait dix-huit.

Peut-être dans d'autres lieux, avec d'autres
manières d'organiser leur vie et de renouveler
la sève de leur jeunesse, les deux sours auraient-
elles été bien différentes de ce que la destinée
les avait faites.

Etiennette, chétive et souffreteuse, l'épaule
un peu déviée, le visage pensif, semblait rési-
gnée à vivre dans cette atmosphère de priva-
tions.

Paula, ardente et résolue, ressemblait assez à
l'une de ces pauvres petites cailles que les en.
fants recueillent dans les champs pour les em-
prisonner et qui brisent leur tête révoltée contre
les barreaux de leur cage.

Peu lui importait de manger du pain dur et
des noix sèches ; ce qu'elle désirait follement,
c'était la liberté.

A Brébion, la liberté-chose ou mot-était
complétement inconnue.

Déjeuner d'une façon sommaire, dîner par à
peu près et ne souper absolument pas, parais.
sait le lot du secrétaire, Aubin Vial.

Il était diaphane, souriait volontiers et ne se
plaignait jamais.

Quant aux deux domestiques, Mariette et
Thibaut, vieux époux d'humeur désagréable, ils
protestaient d'une façon muette et continue
contre les ordres dignes d'Harpagon de leur
maîtresse.

Mariette était grasse ; Thibaut montrait sur
sa face rougeaude, un nez enluminé des plus
compromettants.

Comment le couple s'y prenait-il pour fleurir
et rougeoyer en cette terre aride ? c'était le se-
cret de Thibaut, secret que les cabaretiers de
Salins, où il opérait de nombreuses descentes,
devaient partager avec lui.

L'argent monnayé nî'apparaissait guère à Bré-
bioni qu'à l'état de curiosité. Quelque chose
semblait violemment arraché des entrailles de la
marquise quand il lui fallait tirer des profon-
deurs de ses poches un louis d'or à l'effigie du
roi Louis XVI.

Ces déchirements se représentaient chaque
trimestre qusant il fallait solder les gages des
serviteurs--bien médiocres pourtant-fournir de
vin blanc la petite sacistie, renouveler quelque
objet de ménage, remplacer la provision de pa-
pier, de savon et d'huile, et offrir le painî bénit
au village-.

Hors de ces choses que toute l'industrie pos-
sible ne pouvait suppléer, rien ne s'achetait à
Bréhion.

PU BL IQU E

Chacun devait s'ingénuer à pourvoir soi-
même, et sans bourse délier, aux nécessités jour-
nalières ; il en résultait une émulation à la fois
touchante et comique entre les habitants du
château.

Les doigts habiles d'Etiennette avaient méta-
morphosé les antiques tentures, détachées dei
leurs anneaux brisés, en costumes invraisem-
blables comme tissu, et parfaitement acceptables
comme forme.

Paula, chargée des débris vénérables que l'au-
monier appelait "sa garde-robe," entretenait les1
deux seules soutanes du bon prêtre par des mi-
racles d'adresse.

Mariette blanchissait le linge, et les deux
sours suppléaient à un repassage insuffisant en le
parfumant de verveine qu'elles allaient cueillir
entre les rochers.

On se chauffait avec les plafonds tombés ; on
soutenait les clôtures branlantes avec les pou-
tres hors d'usage ; on utilisait la rigole creusée
dans la salle d'armes par les pluies d'hiver pour
y semer une cressonnière qu'un chenal soigneu-
sement dirigé entretenait tant bien que mal.

Les pommiers et les noyers abondaient dans
le clos ; Rochette avait un lait abondant. Chaque
année, elle donnait à ses maîtres une petite gé-
nisse qu'on laissait croître jusqu'à l'âge où, abat-
tue par Thibaut et préparée par Manriette, elle
venait recevoir, sous la grande cheminée de la
cuisine, l'aromatique fumée des genévriers.

Le veau fumé devenait alors le régal des
grands jours, l'accessoire essentiel de toute
bonne fête.

N'avons-nous pas dit, je crois, que le bouclier
de Salins ignorait le chemin du château ?

Ces prosaïques détails doivent faire soupçon-
ner le dénûment profond dans lequel la mar-
quise consumait ses derniers jours.

Elle allait avoir soixante-dix-sept ans.
Il y en avait alors cinquante qu'elle était ar-

rivée un soir à Brébion, seule, vêtue le noir,
les yeux secs, quoique creusés par les larmes
longtemps versées.

Quelque chose de douloureux dans la voix,
d'égaré dans le regard, avait frappé le régisseur
préposé depuis longtemps déjà à la garde des
ruines. 1

Car Brébion, cinquante ans plus tôt, n'était
déjà plus que cela.

La marquise annonça la mort de son mari
apres une union orageuse et courte, ce qui ne
justifiait que trop son attitude à la fois farouche
et désolée.

Le marquis avait mangé sa fortune et celle de
sa femme dans les bruyants plaisirs d'une cour
élégante où sa position militaire lui donnait
entrée.

La veuve avait recueilli quelques bribes de sa
dot et, les dettes payées, il ne lui restait guère
que Brébion qui n'avait plus qu'une valeur his-
torique.

Elle vint s'y confier à la grande surprise de la
société salinoise, au grand scandale du régisseur.

Lui, qui se trouvait si mal logé, si haut per-
ché, si tristement perdu dans ces mines, il ne
pouvait admettre qu'une jeune femme, encore
belle sous son deuil, et libre, vint s'y enfermer
volontairement.

Le caprice s'était éternisé.
Mme de Brébion n'était plus descendue de son

rocher que pour aller, de loin en loin, toucher
à Besauçon, les revenus qui l'empêchaient de
mourir de misère.

Plus tard, en vieillissant, elle n'accomplit
même plus ce petit voyage, et ce fut un clerc de
notaire de Besançon qui vint de temps à autre
lui apporter ses arrérages.

ls etaient bien maigres, sans doute, malgré
les années écoulées, car rien ne changea chez la
marquise, dont.l'austérité,plus que monacale ne
devait pas se démentir.

Rien ne changea.... mais, si vraiment,
Brébion se peupla à la longue. Quand les

jambes raidies de la vieille dame ne lui per-
mirent plus d'aller entendre la messe au village,
elle obtint de l'archevêque l'autorisation d'avoir
un aumônier.

Ce fut même la seule occasion où l'on vit des
ouvriers entrer au château. Il fallut déblayer,
recouvrir, orner la chapelle. La marquise s'im-
posa quelques privations de plus et n'hésita pas
à rendre au sanctuaire l'éclat modeste qui con-
vient à la maison de Dieu.

Cet anoinier, vieillard pieux et savant, re-
garda cette position comme une retraite hono-
rable. S'il ue recevait pas d'honoraires, il était
entouré de respect; il trouvait du bien à faire
dans les campagnes voisines et s'estimait encore
heureux de son sort.

Son bonheur fut complet quand la marquise
lui confia l'éducation de deux petites filles, dont
elle avait connu la famille autrefois, et dont les
parents, dépouillés par de malheureuses spécula-
tions, venaient de mourir sans leur laisser la
moindre fortune.

Celle de la marquise rendait une adoption
doublement méritoire. Elle y fut amenée, non
sans hésitation toutefois, par le souvenir de
pertes considérables que les folies du défunt
miarq uis de Brébionu av-aient entr-aînées dans la
famille de Béringe.

Son mari et le grand-père des petites orphe-
lines avaient été liés nomsbre d'années de cette
façon solide, quoique imîprudente, qui imîplique
la bourse commune et les coups d'épée donnés ou
reçus par procurationî.

La marquise se crut-elle solidaire à quelque
degré des pertes inîfligées aux de Bérinîge par les
prodigalites des deux camarades ?...Toujours
est-il que deux filles, qui riaient insouciammenit
danîs leurs robes noires, furent apportées à Bré-
bion dont elles devinrent la grâce et la gaieté.

Mariette et Thibaut avaient remplacé le ré-
gisseur, décédé de vieillesse.
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Aubin Vial, lui, y était à peu près tombé du
ciel.

II

Un soir, on entendit un bruit singulier dans
la Tour-maîtresse, ainsi nommée de la façon me-
naçante dont elle surplombait la vallée.

C'était bien pire que le vol de toute une nichée
de hiboux ; il s'y mêlait même des gémisse-
ment confus.

Et les pierres dégringolaient du sommet de la
tour jusqu'au bas de la montagne.

Thibaut dressa l'oreille et Mariette alluma
son fallot.

" Il faut aller voir," dit-elle.
Son mari partait déjà.
Les enfants, qui faisaient leur prière (lu soir,

avaient aussi entendu quelque chose, comme un
éboulement ; niais les éboulements n'étaient
point rares dans les ruines.

Seulement, Etiennette aperçut le fallot de
Mariette qui traversait la cour. Un fallot !.. . .
cela était si insolite que Paula n'y put tenir.

Elle courut dans l'ombre, aussi vite que le lui
permit sa connaissance des lieux, et arriva, der-
rière les domestiques, dans la tour.

Etiennette la suivait plus lentement
Au milieu de l'espace circulaire, (lui formait

autrefois le rez-de-chaussée de la tour, se débat-
tait quelque chose de bizarre, blanchi de pla-
tras, empêtré de lianes, couvert d'une poussière
séculaire qui s'envolait en nuée.

Etait-ce un animal ? Etait-ce une créature hu-
maine ? Evidemment, cet être, quel qu'il fut,
avait roulé du haut de la tour en s'accrochant
aux pierres qui avaient cédé sous son poids.

Dans ces vieux murs branlants, le moindre
choc provoquait des chutes de ce genre.

Mais comment admettre qu'un être vivant se
hisserait au sommet de la Tour-'w'tresse I

Thibaut écarta les pierres, tira les lianes, se-
coua l'objet, et se trouva, à sa grande surprise,
en face d'un adolescent blême et couvert de
sang.

Le malheureux s'était blessé à la tête en tom-
bant, et ses mains écorchées jusqu'au vif sur les
pierres aiguës n'avaient pu le préserver.

Le premier instant de surprise passé, le mari
et la femme se consultèrent. Que faire de cet
inconnu ?

Les enfants, qu'on ne songeait point a inter-
roger, intervinrent.

Etiennette déclara qu'il fallait le soigner d'a-
bord ; Paula offrit son petit lit.

Mariette, qui était sensible, comme toutes les
femmes qui ont été mères, en face des souffrances
de l'enfance, trouva que les chères fillettes
avaient raison.

On transporta le blessé sur le lit de la bonne
femme, et toute la nuit les soins les plus atten-
tifs lui furent prodigués.

Le lendemain, Thibaut ramena le médecin de
la ville ; car la marquise, prise aussi de pitié
quand on lui conta l'aventure, l'envoya bien
vite quérir.

Le Dr. Barbet tâta les membres du blessé et
ne constata aucune lésion grave, malgré la hau-
teur de cette épouvantable chute.

Tout autre que le petit inconnu se fut tué sur
le coup,

Son cerveau seul paraissait avoir souffert,
quoique la blessure du front n'offrit aucune pro-
fondeur dangereuse.

L'ceil restait fixe, la parole embarrassée, les
idées absentes.

Il fallut plusieurs jours et beaucoup de pa-
tience pour recueillir de sa bouche les détails
sommaires de sa courte existence.

Il s'appelait Aubin Vial ; il avait été élevé
aux Enfants-Trouvés de Besançon. A seize ans,
on l'avait placé comme expéditionnaire dans
une étude d'avoué pour utiliser son instruction
qui était fort au-dessus de la moyîenne ; une
fièvre typhoïde lui avait fait perdre cette position
en détruisant une partie de ses faculté intellec-
tuelles, particulièrement la mémoire ; une ex-
trême faiblésse le rendait en outre impropre au
travail manuel. Il devint un objet de commi-
sération pour les uns, de moquerie pour les
autres

Ses anciens protecteurs, qui ne l'avaient
point perdu (le vue depuis sa sortie de l'admi-
nistration, l'envoyèrent à la campagne chiez des
cultivateurs avides, où le convalescent ne reçut
ni les soins ni les ménagements qu'on leur avait
demandés pour lui. Il en reçut même les trai-
tements les plus durs et les plus immérités.

Il s'en était enfui, sans réfléchir, sans com-
prendre que, s'en aller ainsi comme un cou-
pable, c'était donner des armes contre lui.

Les paysans inquiets prirent l'avance en se
plaignant à l'administration des hospices de leur
pretégé, dont le départ devait cacher quelue
méfait. Assez clairement même, ils osèrent le
laisser entendre.

Quand Aubin Vial se présenta, un peus confus,
malgré l'obscurcissement de son intelligence, au
directeur des Enfants-Trouves reste son bienfai-
teur, il en reçut un accueil froid et en conçut un
chagrin si vif que, dès cet instant, sa résolution

utRienvoy chez ses premiers maîtres, après une

sévère admonestation, il neC s'y rendit pas et se
jeta follement dans la camp~agne sans un cen-
time, sans un ami, sans un conseil.

Ce n'était poinst amour du vagabondage,
certes. C'était désespoir d'avoir démérité, de
se sentir incapable (le travail, d1e ne pouvoir re-
conquérir- son intelligen ce ebranlée.
iIl alla, il alla toujours devant lui, au hasard,

sans rien demander, tombant de fatigue, inspi-
ranut la pitié par son aspect et recevant parfois
une aumône dont l'amertume lui était adoucie
par l'impérieuse nécessité de la faim.

De ce que les paysans l'avaient maltraité, de
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ce que le directeur des Enfants-Trouvés l'avait
mal reçu, il avait conçu une sorte de ressenti-
ment farouche contre les hommes.

Il sentait amoindri dans son esprit et dans son
corps par l'implacable maladie et ne cherchait
qu'à fuir ses semblables plus heureux.

En traversant Salins, sans même en demander
le nom, il avait levé les yeux et contemplé avec
envie les deux forts, Belin et Saint-André, qui
dominent la.ville.

"Comme on doit être seul et libre là-haut
pensa-t-il... .

Un second coup d'oeil lui montra qu'il se
trompait. Des curieux, les baigneurs, gravis-
saient en troupe rieuse les pentes du fort Belin
pour jouir du panorama qui s'y déroule ; une
file de soldats, dont les pantalons rouges étin-
celaient entre les rochers, descendaient du fort
Saint-André pour venir s'approvisionner à Sa-
lins.

Il courba la tête et passa.
Plus loin, quand l'horizon plus large se déve-

loppa devant son regard triste, il aperçut Bré-
bion debout sur ses rochers abruptes, comme
une sentinelle oubliée des siècles disparus.

C'était à la fois la majesté, l'isolement, la dé-
solation. Quelque chose, la voix des ruines
peut-être, l'attirait invinciblement vers cette
masse sombre et silencieuse.

Là, pensa-t-il encore, je ne serai ni mal-
traité, ni méconnu, ni raillé par ceux qui ont
une mère, du pain et des bras pour travailler."

Il monta vers Brébion sans plus hésiter,
comme si le porr entrevu devait le recevoir
d'une façon certaine.

Plus il avançait, lus l'état d'abandon du
château le frappait, p) us il se rejouissait d'y at-
teindre.

Il se voyait si seul, si maître des ruines, que
son pauvre petit cœur gonflé par l'injustice s'a-
paisait par degrés. Les noix et les pommes tom-
baient sur l'herbe ou se balançaient à portée de
sa main. La source, entre les pierres mousseuses,
était fraîche et chantante.

Aubin Vial fut heureux tout un jour.
A la tombée de la nuit, sa joie s'envola brus-

quement. Une voix mâle résonna dans les
ruines, et l'enfant abandonné vit paraître une
vieille femme, un domestique et deux fillettes.

C'était Thibaut, Mariette, Etiennette et Paula
rentrant au logis après une journée passée sur
le versant opposé à cueillir les dernières ré-
coltes du petit verger.

Des habitants !.. . quel dommage
Aubin s'enfonça dans le dédale des pierres

tombées ; puis, Thibaut s'apprêtant à faire sa
ronde quotidienne, il eut peur d'être découvert
et grimpa le long des lierres séculaires qui s'en-
roulaient aux saillies de la Tour-mattresse. Des
débris d'escaliers y régnaient : il les gravit en
trébuchant.

Une ouverture se trouva sous son pied ; il y
entra. C'était une petite pièce à peu près in-
tacte, une dépendance de la tour, quelque ora-
toire (le châtelaine ou quelque retrait de trouba-
dour.

Ce nid providentiel, suspendu à cinquante ou
soixante mètres du sol, ouvert à moitié sur e
vide, tapissé de végetations sans nom, parut su-
perbe au pauvre inconscient.

(La suite au prochain numéro.)

FAITS DIVERS

lorsque miss Johnson s'arrêta un instant pour
souffler. Il protesta de l'innocence de ses&in-
tentions, attesta qu'il croyait être chez lui et
qu'il avait cru se mettre sous son propre lit pour
être à l'abri des mouches, et il supplia celle qui
le tenait par les oreilles, comme le loup de la
grammaire latine, de le laisser aller. Ce fut en
vain. Sans lui laisser le temps de finir ses la-
mentations, miss Johnson lui répondit qu'on ne
pouvait lui faire avaler de pareilles bourdes et
elle se mit à secouer de nouveau la tête entre le
plancher et le bois de lit. Attirés par les hurle-
ments de la victime, les voisins accoururent,
mais, comme l'irascible modiste ne voulait p as
lâcher prise, ils dûrent enfoncer la porte. Elle
consentit alors à leur livrer l'homme, en leur
disant de décamper au plus vite, et en assurant
qu'elle était prête à mettre de même façon en
marmalade la tête de tout insolent qui se fourre-
rait sous son lit. Miss Johnson n'ayant pas pris
de brevet, toutes jeunes personnes de 15 à 55
ans qui trouveront l'homme sous leur lit sont
autorisées à employer son procédé.

FIANÇAILLES SANGLANTE.-Un jeune homm-
de Williamsburg, Edward Newman, est allé mera
credi soir visiter Kate Hayes, qui était sa fian-
cée, dans la résidence d'une amie commune,
miss Turner, no. 44 Gouverneur street. Vers les
Il heures et demie, Newman et miss Hayes sont
sortis ensemble, mais ils se sont arrêtés dans
l'allée, où miss Turner les a entendus causer
un instant. Celle-ci s'est couchée, mais elle a
aussitôt été appelée par une voisine, qui criait :
" Miss Turner, pour Dieu, descendez tout de
suite." Elle a sauté à bas du lit et couru dans
l'allée ; Kate était étendue sur le pavé couverte
de sang et murmurait d'une voix faible-: " Il
m'a tuée, je me meurs." En cet instant, Ed-
ward Newman est tombé à côté d'elle en disant :
" Embrassez-moi, Katy ; je me suis tué aussi."
La police a été appelée immédiatement, mais
quand elle est arrivée Kate était morte. Celui
qui devait prochainement être son mari lui avait
tranché l'artère carotide avec un couteau à ou-
vrir les huitres et s'en était ensuite enfoncé la
lame dans le cœur. Il a été porté à l'hôpital de
Bellevue, où l'on a reconnu que Sa blessure est
mortelle. Le corps de sa victime a été transféré
dans la station de Madison street.

Ce drame est attribué à un accès de jalousie,
Newman s'étant figuré, parait-il, que Kate en-
courageait les assiduités d'un autre jeune
homme.

LE iBUcUiER.-Le Journal de Reno (Nevada)
annonce qu'une squaw, Mary Sam, a été brûlée
vive, le 1er septembre, parce qu'elle avait aban-
donné son mari pour aller vivre dans le wigwam
d'un autre guerrier, nommé Jim. Une cinquan-
taine de Pintes des deux sectes ont escorté la
malheureuse sur une petite colline, derrière le
lac Washoe. Un bûcher a promptement été
élevé avec des broussailles et du menu bois, Mary
a été solidement attachée au milieu, et l'époux
qu'elle avait délaissé, Sam, a mis le feu aux
brancha es secs. La patiente a commencé à
pousser es cris déchirants, bientôt étouffés sous
les hurlements deb spectateurs, qui dansaient la
danse de guerre autour des flammes. Jim était
présent, mais il n'a pas participé à la danse ; il
est testé tout le temps assis à l'écart, indifférent
en apparence à ce qui se passait. Quand la
squaw a été réduite en cendres, Sam s'est dé-
claré satisfait. Plusieurs guerriers ont recom-
mandé à leurs femmes de se conduire avec ré-
serve si elles voulaient éviter un sort semblable,

L'HOMME SOUS LE LIT.-Elle était modiste et et les sauvages se sont disersés. (Ces sauvages
restée vieille fille et, comme elle couchait seule, sont bien plus soucieux el'honneur de leurs
elle avait l'habitude (le regarder sous son lit, femmes que nombre de blanes.-Réd.)
comme font beaucoup d'honnêtes femmes. Il y 1
avait 38 ans qu'elle regardait ainsi cha ne soir ENCORE LE FEU.-Le nombre des personnesj
sous son lit, sans y avoir jamais aperçu l'4iomme qui ont péri dans des incendies, dans notre pro-
redouté, et comme elle avait dû commencer vince, depuis deux ou trois ans, est vraiment
jeune à prendre cette précaution, il est permis effrayant. Depuis un au, il y a eu la catas-
de croire qu'elle avait du regarder 10,000 fois trophe du couvent de Sainte-Elizabeth, où neuf
sous son lit. Une autre se serait découragée et gersonnes ont été brûlées vives ; celle de la rue
eût renoncé à trouver l'homme. Mal en eût Saint-Urbain, à Montréal, et celle de Saint-Gré-
pris à miss Johnson, d'Evanston, New-York, de goire, tout récemment. Les journaux de Québec
ne pas regarder une dix mille et unième fois de la semaine dernière nous apportent encore la
sous son lit, mais elle n'était pas femme à se dé. triste nouvelle qui suit:
partir de sa règle constante. Donc, il y a quel- "A Rimouski, samedi matin, le 6 du cou-
ques jours, c'était un vendredi, notre modiste se rant, deux enfants, âgés l'un de 4 ans et l'autre
baissa pour la 10,000le fois et sa persistance fut de 2 ans, appartenant à M. Eustache Dionne,
récompensée. Elle aperçut. l'homme, couché forgeron, ont mis le feu à la maison paternelle
sous le lit à plat ventre, la tête tournée du en jouant avec des allumettes.
côté de la muraille. Miss Johnson ne cria pas, " Le plus âgé des deux enfants descendit au
n'app)ela pas à la garde, ne s'évanouit pas,. et rez-d-husee asalatedn elt
n'i puasàeatauede 1erfs ecre noinsrezdequsseet laissa l'autredcos l lt. fu;n ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ' Quealueatauqenef ecr mis " ue temps après, on découvrit le feu
tira-t-elle l'homme par les jambes. On regarde avec l'aide des voisins on réussit à l'éteindre
sous son lit avec- l'idée d'y trouver un homme avant qu'il eut commis beaucoup de dommages.
de 38 ans, sans se préparer à loccurence. iss "'En examinant l'appartement où le feu avait
Johnson qui avait, depuis longtemps, son plan, commencé, on trouva le cadavre carbonisé du
non chez un notaire, mais dans sa tête, se rele- petiot de 2 ans.'
va tranquillement, nata ses cheveux, fit sa toi-
lette de nuit et se mit au lit. Mais, au lieu de CURIEUX CALCULs.-On nous a adressé le cal-
pren dre sa position habituelle, celle qui convient cul suivant : En additionnant les lettres de A.
pour dormir, elle se posa presqu'en travers du Thiers suivant l'ordre qu'elles ont dans l'alpha-
lit, à plat ventre, la tête un peu en dehors et bet, on trouve le nombre suivant:
les mains libres, puis, comme la panthère à l'af- A
fut, elle attendit. Une heure s'écoula dans un
silence profond et dans une immobilité absolue T 20
dessous comme dessus le lit. Enfin, l'homme H 8
pensa que la locataire de la chambre devait être 9
plongée dans ce premier sommeil si profond que
les voleurs savent mettre à profit, et doucement R 18
il commença à ramper pour sortir de sa cachette. 19
Mais à peine la tête dépassait-elle le bord du lit8
que les deux oreilles de cette tête furent saisies 80 ans.
par deux mains nerveuses, deux mains dont 38 Juste l'âge auquel il est mort.
ans d'attente décuplaient l'énergie, et la mal-
heureuse tête se mit à jouer entre le plancheret Les chiffres représentés dans l'ordre alphabé-
le bois de lit un mouvement de navette terrible- tique par les lettres du nom de M. Thiers, don-
ment accéléré. L'homme suffoqué par cette at- naient le nombre de 80, qui était celui de son
taque imprévue ne put ouvrir la bouche, que âge à son décès. Or, si l'on peut s'en rapporter

à ces ehiffres fatidiques, Sa Sainteté Pie IX ne
serait pas encore prêt de descendre dans la
tombe, ou plutôt à reprendre, au-dessus de la
sacristie de Saint-Pierre, la place de son succes-
seur dans le sarcophage de marbre réservé au
dernier pape défunt. En effet, la somme des
chiffres représentés dans l'ordre alphabétique
par Jean Mastai, donne :

93 ans.
Ces chiffres représentés par les premières

lettres de cette phrase : Pius Nonus papa, post
regemn morietur, donnent aussi:

93 ans.
DÉPART.-MM. Chs. M. Panneton, Eugène

Desjardins, J. A. O. Labadie, notaire, et Alfred
Guénette,de Montréal, sont partis samedi pour le
Colorado. Leurs amis, au nombre d'une cin-
quantaine, leur ont présenté une adresse d'adieux,
accompagnée de très-joli cadeaux de ci-cons-
tances et les ont reconduits à la gare. Ces mes-
sieurs voyagent pour leur santé. Nos ineil-
leurs souhaits accompagnent les voyageurs.
Nous espérons qu'ils nous reviendront bientôt
pleins de santé.

M. Panneton sera organiste à Denver City,
Colorado, E.-U.

ÉCHOS PARISIENS

Le Petit Moniteur fournit quelques dé-
tails sur la vie intérieure du président
MacMahon. Ces renseignements intimes
sur le compte des personnages importants
sont toujours d'un vif intérêt pour le pu-
blic.

Le maréchal se lève à six heures. Il
s'habille et se fait la barbe lui-même. Sa
toilette achevée, il passe dans son cabinet
de travail, où il reçoit les hauts fonction-
naires civils et militaires, jusqu'à neuf
heures. A ce moment, s'il n'y a pas de
réunion du Conseil, il sort pour faire sa
promenade à cheval, qui se prolonge géné-
ralement jusqu'à onze heures. Les séances
du conseil durent ordinairement deux ou
trois heures. "Dans ces séances, dit le
journal que nous citons, le président ne
parle que très-rarement; et lorsqu'il le
fait, son langage est toujours net, précis,
concis et sans détours: il va droit au fond de
la question." A onze heures, il parcourt ra-
pidement les journaux, et plus spécialement
les feuilles démagogiques qui contiennent
quelques passages injurieux à son adresse.
Dans ces occasions, "on le voit lever les
épaules avec mépris, mais c'est à cela que
se borne la manifestation de ses impres-
sions." A onze heures et demie, il déjeune
avec sa famille. Il prend ensuite quelque
repos, puis retourne de nouveau dans son
cabinet, où il reste jusqu'à quatre heures.
Il sort alors en voiture ou à cheval, avec la
duchesse,- puis rentre à six heures, pour
lire la correspondance télégraphique et les
nouvelles militaires. Il dine à sept heures
et se couche à dix. Il mange peu et ne
fume pas. Les seuls plaisirs pour lesquels
il se passionne sont la chasse et l'équita-
tion.

Au commencement du siècle, trois
jeunes gens se réunissaient tous les soirs
dans une petite chambre d'étudiant de la
ville d'Aix.

L'ameublement se composait d'une table
et de trois chaisqs. C'était bien juste ce
qu'il fallait pour écrire, parler et écouter.

Le dossier de l'une des chaises figurait
l'appui d'une tribune; les deux autres ser-
vaient de siéges aux auditeurs.

Ces trois jeunes gens étaient M. Thiers,
M. Mignet et M. Turet, tous trois étu-
diants en droit.

Le but de cette réunion était de s'exercer
à l'improvisation. On donnait un sujet
de discours, et pendant une bonne heure,
1orateur apprenti s'escrimait de son mieux.

Chose singulière à noter : celui qui sem-

bol

blait avoir le moins de facilité pour l'im-
provisation, c'était M. Thiers !

Dame! depuis il s'est rattrapé.

A l'occasion de la réouverture de la
chasse, un journal français publie les vers
suivants, qui lui sont communiqués, dit-il,
par un poëte dont il ignore le nom, mais
qui très-certainement doit être un être de
moeurs douces, doué d'une âme tendre. On
en jugera. La pièce est intitulée

'Les commandements du chasseur":
Sans réchigner tu sauteras
De ton lit matinalement,
Dans les champs tu t'échineras
Jusqu'au soir inclusivement ;
Beaucoup de chasseurs tu verras,
Mais de gibier aucunement.
L'ouvre de mort n'accompliras
Que dans tes rêves seulement.
Les poulets tu respecteras
Ainsi que les chats mêmement;
Le chien d'autrui tu ne prendras
Pour un lièvre devenu grand;
Ton camarade tu tueras
Le moins ossible assurément;
Vers huit heures tu rentreras,
Anéanti complétement,
Et ne rapportant dans tes bras
Qu'un moineau mort d'isolement.

En février 1870, un personnage très-
honorablement connu dans les départe-
ments du Rhone et de l'Ain, rencontre sur
sa route un sien fermier qui se rendait aux
élections. Le bonhomme ne sachant pour
qui voter, avait dans sa poche les deux
bulletins, deux frères ennemis, entre les-
quels il fallait choisir.

Il prend conseil, promet de voter dans
le sens conservateur, et tient parole. Mais
il raconte le soir, avec une finesse char-
mante, qu'il a glissé au père un tel, son
ami, le bulletin qui lui était inutile, et
qu'il l'a pa'rfaitement vu le mettre dans
l'urne.

I Il n'y a rien connu, ajoute-t-il en se
frappant les mains.

" Rira qui voudra, ajoute le journal au-
quel nous empruntons cette anecdote, nous
serions, nous, bien plus tenté de pleurer,
en voyant le sort de notre France entre
les mains de pareils politiques, alors qu'il
suffit d'une seul voix, nous en faisons la
triste expérience, pour produire les plus
fâcheux résultats."

Un brave Parisien, connaissant peu l'i-
diome d'outre-Manche, était en villégia-
ture à Trouville. Cet excellent homme
voyant des jeunes gens causer un peu
gaiement avec ses filles sur une plage de
l'Océan, dit à sa femme:

-Ma chère, observez un peu vos filles,
ne les laissez pas .frer comme (-a avec des
jeunes gens.

Mots en triangle:
A L A B A M A
L A T O N E
A T ON E
BAO N E
A N E
M E
A

CHOSES ET AUTRES

On dit que l'hon. M. Laurier sera opposé par
M. Bourbeau, marchand d'Arthabaska.

Dans Québec-Centre, on annonce la candida-
ture de M. Jacques Malouin, C. R., de Québec.

M. Malouin se présenterait comme indépen-
dant.

M. le sénateur Fabre, qui est de retour d' Eu-
rope depuis quelques semaines, vient de faire sa

retrée à l'Evénect

Des avis des Trois-Rivieres mandent que les
travaux de maçonnerie du pont de Saint-Mau-
rice ont été terminés à trois heures jeudi après-
midi. On croit que cette section du chemin de
fer du Nord sera ouverte au trafic dants un mois.

Une dépêche du câble ous apprend que Tere-
sa Titiens, la célèbre cantatrice, est morte à
Londres mercredi matin à deux heures, ai ,rès une
nouvelle attaque qui avait eu lieu dans la soirée
p récédente. nme Titiens était née en 1834 à

Hambourg, de parents hongrois. Elle débuta
à l'âge de quinze ans dans sa ville natale ; puis,
après une courte apparition à Francfort, elle fut
engagée au théâtre impérial de Vienne, où elle
conquit rapidement la première place dans les
plus grands rôles du répertoire. De Vienne,
elle passa à Londres et n'a plus quitté cette ville,
sauf en 1875, lors de la brillante tournée qu'elle
fit aux Etats-Unis et au Canada.
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FRANCE

NOUVELLES DE LA DERNIÈRE HEURE.

Londres, 13 octobre.--Les événements de
France attirent l'attention de toute l'Europe, à
l'exclusion de tous autres. Les nouvelles de
Paris disent que l'excitation dans les rues
devient plus marquée. Les Républicains coin.
mentent le dernier manifeste du maréchal Mac-
Mahon d'une manière très-violente. Le mi-
nistre des affaires étrangères a adressé des re-
montrances au Biet Public et à la France pour
avoir excité le peuple à propos de l'affaire Bedell.

La vente des journaux étrangers n'est per-
mise que sur une autorisation du gouvernement.

Le duc de Cazes, ministre des affaires étran-
gères, qui, jusqu'à présent, avait été très-m
déré, vient de faire à Libourne un discours très-
violent dans lequel il range dans la mêmne caté-
gorie les républicains et les communistes et tous
les autres démagogues ennemis (le la Constitu-
tion.

Londres, 13.-L'assemblée qui a eu lieu hier
en faveur de la candidature de M. Urévy, a été
présidée par Victor Hugo, qui a fait un discours
éloquent.

La Gauche du Sénat a adressé un manifeste
aux électeurs dont voici la conclusion: Elec-
teurs, vous voterez pour les 363, et partout vous
protesterez contre les candidatures officielles qui
sont une insulte à votre liberté, à la dignité du
suffrage universel et à la souveraineté de la na-
tion.

[NOTE EDIT.--Nous avons reçu lundi, à 2.30
heures du matin, la note suivante de la compa-
gnie du télégraphe :

" Nous n'attendons à l'heure qu'il est aucune
dépêche d'Europe. La transmission des dé-
pêches sur les lignes d'Europe correspondant
avec le able anglo-américain et le câble français
a été interrompue par la tempête."

Nous ne pourrons donc donner que dans notre
p rochain numéro le résultat des élections de

rance qui ont eu lieu dimanche.]

TURCS ET RUSSES

Les récents revers des Russes en Tur-

quie ont produit un effet considérable en
Europe. En Russie, ils ont éteint com-
plètemîent l'enthousiasme qui s'était mani-
festé au commencement de la guerre. L'ar-
muée dit Czar est rejetée sur le Danube, et
battue complètement. Les Russes ne par-
lent plus d'aller déjeûner à Constantinople.
Ils sont, encore à cent lieues de la capitale
turque, à Plevna. La deuxième bataille
ne leur a pas été favorable. Or, voici ce
que l'un de leurs principaux journaux, la
Gazette de &int-Pétersbourg, publiait aut
lendemain de la première bataille de
Plevna. C'est un aveu important à re-
cueillir

Notre armée a appris chèrement à connaître
son adversaire, et elle se prépare sérieusement
avant d'engager avec lui le combat véritable et
décisif. Les premiers succès de notre armée,
qui ont été si facilement annulés par la catas-
trophe de Plevna, ont prouvé seulement que
notre ennemi est loin d'être aussi faible que
nous le nensions tous. La fausse idée que nous
nous faisions de sa faiblesse n'est vraisemblable-
ment qu'une conséquence des nombreux juge-
ments qui ont été portés dans la société et dans
la presse sur "l'homme malade," sur la dissolu-
tion de l'empire ottoman, sur l'impuissance de
son administration, etc. On oubliait, en rai-
sonnant ainsi, qu'il s'agissait, de la dissolution
et de l'impuissance, non des hommes, mais de
leurs institutions, ce qui est loin d'être la même
chose. L'arnée turque est loin d'être atteinte
par cette décomposition. En possession d'excel-
lents soldats, d'un armement solide et varié,
l'armée turque ne saurait être aussi facilement
battue et dibpersée que nous le souhaiterions.
Plusieurs de nos compatriotes ont eu déjà l'oc-
casion, l'année dernière, de se mesurer avec l'ar-
mée turque alors qu'ils combattaient dans les
rangs des troupes serbes. Ils n'ont pas dit que
les Turcs fussent faibles, ou poltrons, ou mal
équipés, ou conduits par des officiers inhabiles.
Au contraire, les récits de nos volontaires au-
raient pu nous servir d'utile enseignîement sI
nous les avions compris, on ai nous avions voulu
en Taire tnotre profit.

RECETTES UTILES

MOYEN DE PRisERVER LES ARBRES ET LES
LÉGUMEs DES INsECTES QUJI LES RAVAGENT.--
Faire dissoudre un gramme d'aloès dans unt litre
d'eau et lotionner ou badigeonner aAec une
brosse on un gros pincetan imbibés de cette so-
lution les troncs d'arbres, les tiges et les ra.
meaux des arbres et des plaRtes attaqués par
les fourmis ou tous autres insectes.

Pour les choux et autres légumes attaqués.par
les pucerons, mais cultivés pour leurs racines
ou leurs graines, on les asperge avec cette eau.

CoMPOsITION DÉSINFECTANTE-.-On compose
une boule ou une tablette à désinfecter en pre.
nant 300 grammes de sel de cuisine, 300 gram-
mes de sulfate de fer, 3001 grammes d'argile ou

terre de potier. On mélange et on pétrit en
ajoutant un peu d'eau chaude. Quand la masse
est bien homogène, on divise en tablettes ou on
en forme des boules de la grosseur d'une forte
bille, puis on laisse sécher. Au moment de se
servir des boules ou des tablettes, qui se conser-
vent indéfiniment, on en place une au-dessus de
charbons ardents ou d'une lampe % esprit-de-
vin, et il se dégage du chlore qui purifie l'air.
On petit faire usage de ce procédé pour désinfec-
ter une chambre de malade, la petite quantité
de chloroforme étant insuffisante pour incommo-
der.

CoNsERvEs DE PoIREs.-Les beurrés gris, do-
rés, la poire d'Angleterre, se conservent dans leur
propre j us. Après les avoir pelées, on les fait
blanchir, puis on les place dans des bouteilles
de verre, la queue 'en haut, et on les recouvre
d'un sirop de sucre chaud, mais ne dépassant
pas 25 degrés au thermomètre. Des bouteilles
sont bouchées, soumises de nouveau à une courte
ébullition dans le bain-marie, et enfin, le bou-
chon bien ajusté, sera enveloppé de cire.

LES POIRES TAPÉEs.-Toutes les poires à chair
ferme, niais surtout le rousselet et le martin sec,
peuvent subir cette préparation.

On prend un plat de terre d'une composition
pouvant résister à la chaleur du four et une claie
d'osier.

Les poires, pelées avec soin, sont déposées sur
le plat, debout, la tête reposant sur le fond.

Quand une première couche est terminée, on
en pose une seconde au-dessus de celle-ci, puis
une troisième, pour former un cône que termine
une dernière et uniquie poire. Le plat terminé
est recouvert d'une conehe de pelures que l'on a
dû mettre de côté et qui fourniront dujus. Dans
cet état, le plat est exposé au four après la cuis-
son du pain.

Le four refroidi, les poires sont relevées à moi-
tié cuites, pressées pour les aplatir et trempées
dans le jus qu'elles absorbent. Cette opération
achevée, on les retire du plat pour les ranger
sur une claie, les remettre au four, les retirer de
nouveau pour les retourner et les retremper dans
le jus, les remettre encore au four, et ce jusqu'au
moment où les poires, ayant absorbé tout le jus,
ont pris une belle couleur brune et une consis-
tance ferme.

DU CHOIX D'UN FUSIL DE cHAssE.-Un fusil
de chasse doit être acheté chez un armurier con-
nu, dont la réputation et l'habileté sont une pre-
mière garantie de bonne fabrication et de soli-
dité.

Il faut examiner si le canon de l'arme offerte
est partout de même épaisseur, s'il n'est pas dé-
jeté, si, le fusil étant à double canon, ces deux
canons sont absolument dans le même plan ho-
rizontal, afin que l'un ne porte pas plus haut
que l'autre. Pour s'en assurer, on fait démon.
ter l'arme et on se rend compte si les deux ca-
nons guident le rayon visuel à la même hauteur.

Les platines ne doivent pas être trop dures ;
en s'armant, elles doivent renIre un son clair
et net, et non mat. Le son mat serait l'indice
que les ressorts touchent le bois de la crosse, et
en cas d'humidité, ce bois venant à gonfler, nui-
rait au jeu de bascule.

L'examen de la jointure des pièces de métal
avec le bois, jointures qui doivent être parfaites
et sans le moindre jeu, puis l'essai de la longueur
de la crosse terminent l'examen du fusil de
chasse.

Le meilleur fusil, comme disposition et lon-
geur de crosse, sera toujours celui avec lequel
le chasseur tombera le plus vite et le plus fa-
cilement en joue.

ÇÀ ET LA

-Coupé sur un album:

" Le hasard est l'officier d'ordonnance du bon
Dieu."

*
* *

-M. X...., qui a un appétit formidable, ne
manque jamais, quand il dîne à table d'hôte, de
s'informer du menu avec la plus vive anxiété.

-Mais à quoi te sert donc de connaître la
carte ? lui dit l'autre jour un de ses amis, puis-
qu'il est bien avéré, d'avance, que tu mangeras
deux fois de tout, quoi qu'il y ait!

-Calino s'était mis hier dans une fausse po-
tion.

-En vériité, mon cher, lui dit un de ses amis,
je ne vous comprends pas. Il suffisait d'un peu
de présence d'esprit pour vous tirer de là.

-De la présence d'esprit I reprit Calino d'un
air capable, je n'en manque pas ; seulement, elle
me vient toujours trop tard.

-Dernièrement, un maire de campagne de
France avait à délivrer une expédition d'un acte
de mariage.

On sait qu'après avoir relaté les noms des fu-
turs, leur consentement mutuel, et les avoir dé-
clarés unis, ces actes constatent toujours que
lecture en a été faite publiquement.

Or, que fait lemaire en question ! Il écrit très-
lisiblement .

Le tour a étéfait publiquementt!

-Dans les guerres de l'Empire, le général La.
tourg-Maubourg, ayant été gravement blessé,
fut amputé d'une jambe. Apercevant son domes-
tique qui pleurait:

-De quoi te plains-tu? lui dit-il ; tu n'auras
plus qu'une botte à cirer.

-Dans un repas fort gai, un convive auquel
on passait des pruneaux, fit cette question:

-Savez-vous la différence qu'il y a entre ces
pruneaux et des gendarmes ?....

Personne ne répond.
-Eh bien ! je vais vous le dire : la différence,

c'est que les gendarmes vous arrêtent, tandis que
les pruneaux vous relâchent.

* *

-Le jeune vicomte de Calinaux est dans les
réservistes en garnison à Langres. Dernière-
ment, il écrivait à soa illustre père:

" Figure-toi que la caserne est au haut
d'une montée tellement escarpée qu'on est
obligé de laisser en bas son sac et son fusil..
et de revenir les chercher!

-Deux messieurs qui ont fait un assez bon
diner (à frais commun) étudient l'addition où
se trouve une erreur au désavautage de l'établis-
sement ; au lieu de deux bouteilles de Beaune
première, le garçon n'en a fait marquer qu'une.

-Faut-il faire remarquer l'erreur ? dit l'un
des lieux dîneurs.

-Oh ! fait l'autre avec un air de compassion,
pourquoi faire gronder ce pauvre garçon

Et ils partent sans payer la bouteille.

-Sinistre, ce mot de Cham.
Un Russe embroche un Turc avec sa baïon-

nette :
VAINQUEURS, MAIS AFFAMÉS.

-Mais, mon pauvre Turc, vous n'avez pas
l'air de m'en vouloir ?

-La première fois, depuis huit jours, qu'il
m'entre quelque chose dans le ventre.

-Et cet autre.
Un Turc, porteur d'un sac rempli de têtes cou-

pées, étale le contenu devantdes porteurs de
l'emprunt turc :

-Leurs succès leur permettant de faire un
premier versement aux actionnaires.

Une définition du suffrage universel donnée
par le Figaro :

Dernièrement un collégien de douze ans de-
mandait à son père :

-Qu'est-ce donc que le suffrage universel?
-Voici ce que c'est : tu es collégien, suppose

que tous tes camarades se réunisseht dans la
cour et que ce soient eux qui nomment les pro-
fesseurs, indiquent les heures d'études, les mois
de vacances, l'époque des sorties, avec la faculté
de renvoyer le proviseur quand il déplaît aux
élèves. C'est là le suffrage universel

La sottise s'allie parfois très-bien à certaines
qualités intellectuelles ; il y a des imbéciles de
talent.

Si se bien connaître soi-même est le dernier
mot de,la sagesse, ne pas se connaître est très-
probablement le premier mot du bonheur.

LE JEU DE DAMES

Les personnes qui auraient des problèmes à nous
envoyer pour être publiés, devront les adresser àl'é-
diteurdu leu de Dames, bureau de L'Opinion Pu-
Nique, Montréal.

PROBLÊ!ME No.95

Fâ -NOIES1

va in a O a

!a 01 il.a a [

BLANes

LesBlancs$toneumet gagnent

Solutien du Problème No.93

Les Blancs jouent
- de
72* 70
70* 57
57 50
50 12
24 k%
18 29 etg

Deuà

42 70
70 57
57 50
50 6

agnent.

Les Noirs joeuet
de

50 56
56 61
61 6e5
le55
W 9A4

issu misnare.

50
56
61

oistionsinustes du Problume o. os

Montréal :-Ar. Peltier, J. Primeau, J. C. Robillard
et Au. Demers.

Sainte-Cnnégonde : Alex. Lacaille.
Québec :-N. Langlois, J. Lemieux et R. Roussel.

LES ÉCHECS

Adresser lescommunications concernant les Échecs à
M. O. Trempe, No. 512, rue St. Bonaventure, Montréal.

AUX CORRESPONDANTS
Autre solutions du problème No. 36 et .r :-M. Ls. H.

Chaperon, Malbaie.
Solutions justes duproblème No. 58 : % N 1. %. Bol.

vin, Saint-Hyacinthe ; Le. H. Chapero". .ibaie; -Z.
Delaunais, H. M., QuAbeo ; M. Toup, . r. P. O.
Giroux, Montréal ; J. A. Cusson, Northlans, n. Mass.
A. C., Saint Jean; L. O. P., Sherbrooke.

Solutions justes du problème No. 59 : MM. P. O
Giroux. Dr. D., M. Toupin, J. L. P., Montréal ; C. A.
Boivin, Saint-Hyacinthm.; L. O. P., Sherbrooke; Z.
Delaunais, H. M., Québec; Ls. H. Chaperon, Malbae;
J. A. Cusson, Northampton, Mass; A. C., Saint-Jean.

L. O. H.. Sherbroke.-Votre aimable lettre nous oblige
à vous avouer que notre rôle, à cet égard, se borne à
mentionner les explications exactes contenues dans les
lettres à notre adresse.

Le tableau que nous avions promis dans le dernier nu-
méro ne peut être publié maintenant, vu qu'il s'est élevé
une petite difficulté à l'égard des parties que M. Hicks
n'a pu jouer. Nous le donnerons aussitôt que possible.

PRINCIPES ET MAXIMES SUR LES ÉCHECS

Il est dans la vie des situations, des épreuves où
l'homme serait heureux de pouvoir oublier, comme il est
un ge où il a besoin de se souvenir: or, un des privi-
léges du jeu des échecs, c'est de s'emparer de la pensée
de l'homme et de l'absorber tout entier lui-même au point
de lui dérober, pour quelques heures au moins par jour,
la conscience d une infor une poignante et, en quelque
sorte, jusqu'au sentiment de son existence.

(Stratégie raisonnie.)

PROBLÈME No. 62.

Composé par M. C. A. BOIvIN. Saint-Hyacinthe.

Noirs.

i MMA 14

Blancs.-

Les blancs jouent, font échec et mat en 2 coups.

SOLUTION DU PROBLÈME NO. 58.

Blancs.
1 T 8e C R
2 D 6e C R
3 D pr. P F D échec.
4 T Se F D échec et mat.

Noirs.
1 C pr. C (A)
2 R4eF
3 R pr. D (a)

(a) 3 R 5e C D ou5e D
4 D 5e C ou 5e D échec et mat.

(A)
1 R 5e R (B)

2 D 5o T R 2 Ad libitum.
3 D3eF R 3 Rjoue
4 D :e R échec et mat.

2 P 30 R échec.
3 0 5eFRéchec.
4 D 5& T R échec.

2 P 3e R échec
3D 5e T R
4 D pr T R échee et mat.

Et autres.

i CprPoUC80D (C)
2 R loue
3 Rjoue

1 T pr P ou T 8e T
2 R 5e R
3 Ad libitum.

PROBLÈME No. 63.

Compo sé par M. DE VissER, France.

Blancs. Noirs.

1 R ler OR 1 R 5e D
2 D6eR 2 D3eT D
3 T 2eIF R 3F2eCD
4 F 4eR 4 P2e F D
à C 1er a 5 P 4eT D, 4e C D,
6 C7eR 4e FR, 6e CD,
7 P2eCD,3eCR,3e D 6e F R

Les blancs jouent, font échec et mat en 3 coups

SOLUTION DU PROBLËME No. 59.

Blancs. Noirs.

1 C ôe F D
2 F 4e R échec et mat.

1 R pr. C

NAISSANCE
A Montréal, le Il du courant, Madame C. D. Thériault,

un fils.
DÉCÈS

A Montréal, le2 courant, à l'tge de 27 ans 4 mois et
11 jours, Dame Marie-Olive.Alvine Lefebvre, épouse de
M. Jos. Ed. Tardif, typographe, après une maladie de
dix-neuf mois. Elle laisse pour déplorer sa perte un
époux et trois jeunes enfants.

COMME NT
RENDRE la SANTÉ et la FORCE aux faibles est une
question que l'on se pose souvent. Le PHOSPO.
ZONE est un des éléments les plus actifs du corps. S'i
fait défaut, la maladie s'introduit. commençant par 1'I-
digestio•, lit Porte de l'appétit, la Paiblesse, la Névral-

<e .Mal de Gorge, et la)»ronchite. Le PhOSi'OZONE
a guéri plusieurs des maladies ci-dessus alors que tous
les autres remédes avaient été impuissants.

En vente par tous les pharmaciens, et préparé au La.
boratoire des propriétaires, 190s. 41 et 43, rue Saint-Jean.
Baptiste, Moutréal.
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Prix du Marché de Détail de Montréal-

Montréal, 12 octobre 1877.
FARINE $ . C.

Farine de blé de la campagne, par 100Ilbs 2 50 à 2 70
Farine d'avoine---------.. --- -----2 40 à 2 60
Farine de blé-d'Inde--------------..... 1 60 à 1 80
Sarrasin------------------------------2 25 à 2 50

GRAINS
Bl par minot.......................
Pois do ..........................
Orge do ..........................
Avoine par 40lbd......................
Sarrasin par minot----.............
Lin do
Mil do .......................
Blé-d'Inde do ......................

LÉGUMES
Pommes au baril...-..................-
Patates au sac..........................
Fèves par minot........................
Oignons par tresse....................

LAITERI E
Beurre frais à la livre...................
Beurre sal6 do .................--
Fromage à la livre-......-......-......-

VOLAILLES
Dindes (vieux) au couple--------------
Dindes (jeunes) do _.........---
Oies ai couple..................... .- --
Canards au couple.............---------
Poules do .............--.---.
Poulets do ................ ---

GIBIERS
Canards (sauvages) par couple-..----.

do noirs par couple ...-. -. ---.. -..
Pleuviers par douzaine----------------
Bécasses au couple.-------------------
Pigeons domestiques au couple.----....
Perdrix au couple ....................
Tourtes à la douzaine .....-.............

VIANDES
Boeuf à la livre---------------------- 
Lard do .......................
Mouton au quartier......................
Agneau do ...................
Lard frais par 100 livres..............
Bouf par 100 livres....................
Lièvres.............................

DIVERS
Sucre d'érable à la livre..............
Sirop dI»rable au galon...............
Miel à la livre.......................
oeiufe frais à la douzaine...............
Haddock à la livre .....................
Saindoux par livre....................
Peaux à la livre.....................

0 00 à 1 00
0 90 à 0 95
0 50 à 0 60
0 38 à 0 40
0 70 à 0 75
1 00 à 1 05
2 00 à 2 25
1 00 à 1 10

2 50 à 3 00
0 25 à 0 45
1 50 à 1 60
0 04 à 0(00

0 25 à 0 30
0 18 à 0 22
0 00 à 0 00

1 25 à 1 50
1 25 à 1 50
1 tIti à 1 30
0 40 à 0 50
0 50 à 060
0 30 à 0 40

0 25 à 0 30
0 50 à 0 60
1 50 à 2 00
0 31 à 0 50
0 15 à O 17
0 50 à 0 50
1 25 à 1 50

0 08 à 0112
0 12 à 00 16
1 25 à 2 00
0 75 à 0 90
7 (0 à 7 50
8 00 à 9 00
0 20 à 0 25

0 08 à O 10
0 95 à 1 00
0 12 à 0 14
0 14 à 0 15
0 00 à 0 00
0 13 à 0 19
0 o00à 0 05

Marché aux Bestiaux
BSuf, Ire qualité, par 100 b..........30
Boeuf, 2mne qualité....--...........20
Vaches à lait........................-15 00
Vaches extra.................--...... 26 00
Veaux, Ire qualité................. 10 00
Veaux, 2me qualité- --.................. 3O
Veaux, 3mequalité.--..............--- 2 50
Moutons, ire qualité............-...... 4 00
Moutons, 2me qualité..................2 75
Agneaux, Ire qualité..................2 00
Agneaux, 2mne qualité.....- - -..........-2
Cochons, Ire qualité...................7 00
Cochons, 2me qualité------------------.4 O0

Foin, Ire qualité, par 100 bottes.
Foin, 2mne qualité....................
Paille, Ire qualité.....................
Paille, 2mue qualité....................

à $4 50
à 250
à 25 00
à 45 00
à 15 00
à 5 00
à 3 00
à 5 00
à 3 75
à 3 50
à 2 50
à 9 00
à 6 00

8 OÙ à 10 (00
6 00 à 7 50
4 00 à 4 50
3 00 à 3 50

NAPOLEQ3ON IOY
M A lxC 1A N -TrA1 L]L]EUR

No. 96, RUE NOTRE-DAME, MONTREAL.
M. Napoléon Roy a constamment en mains un assorti-

ment complet de HAMRts FAITES. Tout ordre exécuté
sous le plus court délai. Aussi, MERCERIES ASSORTIES.

Comîîlitions: comptant. 8-15-26-102

emède Spécifique du Dr. Wm. GRAY.
Le Grand Remède Anglais

. guérira promptement et radi.
c!alemnent tut-,s les cas le Débi-
lité et de Faiblesse Nerveuse,
résultant d'indiscréfisons t'ex-
cès de travail intellecitel et
du système nerveux; il est
tout à fait inoffensif, agi
comme un charme, et est en

AVANT usage depuis plus de trente APRES
ans avec un succès marqué. [- Prix: $1 le paquet, ou
six paquets pour $5, par la malle franc de port. Détails
complets dans notre pamphlet, que nous désirons fournir
à tous franc de port. Adressez-vous A:

WM. GRAY & CIE., WINDSOR, ONTARIO, CANADA.
IýFVendu à Montréal et en Canada par tous les Phar-

maciens. - 8-33-52-139

Le Dr. THAYER
Oculiste & Auriste

M.D., C.)., de l'Université McGi, diplomé en uméde-
cinle et (1eîemnt u colége îles apothicaires à
Londres, étant revenu A iMontréal après un long voyage
sur le continent européen, peut ètre conisulté tous les
surs sur toutes les mladies, à sa résidence,

39 Beaver Hall Terrace.
ILe Dr. TIIAY ER guérit en un instant les personnes

qui louchent. enlève la fistule lacrymale et fait cesser la
cataracte ; il pose aussi des yeux artificiels sans opéra-
tion antérieure. 8-36-52 14('

atCDuPENsE NAT1IMIALI DE I 0,be frane.
Grande Médaille d'OR à T. LARICIIE

IL JExx IL

Forliat* et féurifuge,
*ès-eMeacecontre les Offtelions de restoW..,
le sang pasvr etlles miguv# es Pépru sr-
gitestes ou acieges, etc.
tia , %ruDrot, M lus Phatmacbu

94M: àMto"M*1,AD.,"U;à Qtibo,,B ASSABD.PhU
DEPOTs:-A. DELAU, 196, RIE NOTRE-DAE ( Com-

pagnie d'Importation des Spécialités Pharmaceutique#
françaiss), ET LES PINCIPALES PHARMACIES.

L ES PP..5esseses désireuses de guérir vite et g g,
bien:UrinesirritéesGravelle CalculsD. lou- s, uu... Seul remède efficace etagréable.
leursdela vessieet des reina oulems Ré. Censultation de plus habiles Docteursde Paris pour
trécissemte, etc., prendront tout de suite les les Ca. diarlse. et pour tauseS les maiedles.

À Paris : Phe COLOMER, 103, rue Montmartr.-Agent pour le Canada: A. DELAU Montréal, et dans les princbe Pharmacies.
DÉPOTs:- A. DELAU. 19(6, RUE NOTriE-DAME (C ompagnie d'Importation des Spécialités Pharmaceutiquesfrançaises), ET LES PRtINCIPALES PHARMACIES.

Province de Québec,
Département de I'liiimmigration

du Gouverneient.
Les personnes qui auraient besoin de Fermiers, Arti-

sans, Serviteurs et autres, devront s'adresser à

B. IBBOTSON,

8-20-26-115

ANTI-GOUTTEUX BOUB E
SIROP V GtTAL DÉPURATIF spécial, autorisé présenté à l'Académie de
Médecine e Paris e breveté en 1840. Ordonnè dlepils plus d'un demi-siècle par les plus clèbres Médecins de Paris et de tous les pays comme
un remède inillible contre;

goUrT ET' RpIVMATraIv r
Soulage instantanément les douleurs et guérit radicalement.

Lontréal: A. DELAU, ageut pour le Canada, et Phles hse.
4 ÉPOT s ÉN*A V 4. 5u de VWe -,.. PARs,

DEPoTS:-A. DELAU. 196, RUE NOTritE-DAME (Compagnie d'Importation des Spécialités Pharmaceutique
françaises), ET LES PINCI'ALEs PHARMACIES-

Agent de l'Immigration du Gouvernemen LA POUDRE ALLEMANDE
No. 19, rue St. Bonaventure.

ABEL FILON & 0i.
33, RUE DE FLEURUS, PARIS.

c1roËt LilloMiro & IiCa1,
POUR L'ACQUISITION DE LA MUSIQUE

ET DES LIVRES.

Fourniture immédiate des meilleurs ouvrages de LIT
TERATURE. DROIT, SCIENCES, BEAUX-ARTS,
etc., etc., ainsi que des publications MUSICALES des
principaux éditeurs de Paris.

Mode de crédit pour tous les ouvrages du
Catalogue Abel Pilon & Cie.

Toute demande j usqu'à vingt piastres est payable une
piastre par mois, et, au-dessus de cette somme, le paie-
ment mensuel est égal au vingtième du montant de la
facture.

Frais de douane et de transport payables à l'arrivée
des ouvrages. S'adresser à

M:. E. DANSEREATU,
17, CÔTE 'ST. L IAMBERT, MONTRÉAL,

Agent de MM. Abel Pilote « Cie., de Paris, pour la
Puissance du Canada.

VOIR LES CATALOGUES ET SPÉCIMENS
8-11-52-98.

AVIS AUX CULTIVATEURS.

A. BEAUCREMIN & CIE.
MANUFACTURIERS DE

Moulins à Hattre

Nous avons l'honneur de vous informer qu'ayant acheté
de M. Page, manufacturier de Moulins à Battre, qui se
retire des affaires, tous ses patrons et modèles; nous pro-
fitons de cette occasion pour vous avertir le venir à notre
établisement lorsque vous aurez besoin de quelque-s
morceaux pour réparer vos Moulins à Battre, Faucheuses
et Râteaux, et de plus, que nous avous à notre boutique
une grande quantité de Moulins à Battre, Faucheuses,
Râteaux, que nous vendons à très-bas prix et à des con-
ditions faciles.

A. BEAUCHEMIN & CIE.
MANUFACTURIERS DE

MOULINS A BATTRE
304 ET 304j, RuE CRAio, MONTRÉAL.

8-30-17-137

SURNOMME

T H E.COOK'S*F RIE N D
NE FAILLIT JAMAIS

E'r 1,s"'

Vendue chez tous les Epi-
ciers respectables.

8-19-52-112

COLLEGE MILITAIRE DE KINGSTON.

Les Examens Semi-Annuels pouîr les candidats à l'ad-
mission comme cadets au Collége Militaire, auront lieu
aux Qîuartiers-Générauîx des Districts Militaires dans
lesquels ces candidats résident, le 3 Juillet et le 18 Dé-
cembre prochains (1877).

Tous les renseignements nécessaires peuvent être ob-
tenus sur dtemanldc A l'Adjuldant-Uénhéral à Ottawa, ou
aux Délpiutés-Adjudants-.Géiéraux <tes I istricts Mili-
taires. Les demandes pour admission doivent ètre adres-
sées à l'Adjitilatit-Géniéral au moins un mois avant la
date de l'examen.

Quartiers-Généraux,
Ottawa, 11 avril 1877.

r ordre)
W. POWELL, Clonel,

Aiîjudant-Génér al,

8-182-6-116

PROVINCE DE QUÉBEC.

CHAMBRE DU PARLEMENT.

BILLS PRI1VÉS.

L ES persoutnes qui se proposent de s'adresser à la LÉ
GISLATURE le la Province de Québec, pour ob

tenir la possession de BILLS PRIVÉS ou LOCAUX'
portati concession de priviléges exclusifs oi de pouvoirs
de Corporation pour les fins commerciales ou autres, ou
ayant pour but de régler des arpentages ou définir des
limites, ou de faire toute chose qui aurait l'effet de coin-
promettre les droits d'autres parties, sont par les pré-
sentes notifiées que, par les règles du Conseil Législa-
tif et de l'Assemblée Législative respectivement (les-
quelles règles sont publiées au long dans la " Gazette
Officielle de Québec,") elles sont requises d'en donner
UN MOIS D'AVIS) spécifiant clairement et distincte-
ment la nature et l'objet de la dite demande), dans la
" Gazette Officielle de Québec," en anglais et en fran-
çais, et aussi dans un journal anglais et dans un journal
trançais publiés dtats le district concerné, et de remplir
les formalités qui y sont mentionnées. Le preiier et le
dernier de tels avis devant être envoyés au Bit-reau les
Bills Privés dle chaque Chaibr. Et toute personne qui
fera application, île, ra, sous uie semaine de l'apparition
de la première publication de tels avis dans la -" Gazetle
Officielle.- adresser une copie île son btI. avec la somme
ti cent piastres, ait Greflier du Comité tes Bills 'rivés.

Touites pétitions poutr BIL's PRIvÉs doivent êtie pré.
entées dans les -"deuîx plretières seiaintes " de la ses-
sion.

BOUCHERi DE BOUCHIVILLE,
Greffi-er du Cons. Lég.

G. M. MUIR,
Greffier de l'Ass. Lég.

Québec, 23 janvier 1877 8-2-tf-

MANUFACTURE DE VINAIGRE
DE

No. 41, RUE BONSECOURS.

PRIX A L'EXPOSITION

CENTENAIRE

A

PH/IL A DELPIH/E
ÉT PREMIER PRIX A LA DERNIERE EXPO3ITION

DE MONTREAL.
Certificats îles hommes les plus compétents constatant

que ce Vinaigre est l'un des meilleurs ViiigtiLiris du
monde entier.

MICHEL LEFEBVRE,'
8-20-52-118 Propriétaire

FAITES USAGE
tiu'

MOULIN A BNTAUTOMAIUE 1SIROP EX]PECTORANT,
D'HALLADY

POUR POMPER L'EAU SUR LES FERMES,
SUR LES CHEMINS DE FER, ETC.

C'est le Moulin à vent le 1lu1s écoinom ue, en égard ai
pouvoir, au fini et aux matériaux qui entrent dans su
construcltion, et l'on garantit entière satistaction.

Demandez le Catalogue Illustré et la Liste des ix.

CHARLES GARTH & Cie
36mla o MUtai workA.

030 & 542, RUIE CRAIC.

L'ELIXIR TONIQUE
et du SIBOP DES ENFANTSdu

Dr. J. EMERY CODERRE.
64, RUE ST. DENIS, Coin dela RUE DORCHESTER

A vendrechez tous les Pharmaciens.

$ par mois réalisés en vendant notre livre à
coipier les lettres, qui n'exige ni presse ni

eau. Envoyez une estampille pour une circulaire. Ar-
gent remboursé. A. ELKIN, Chambre 11, No. 46,
Church St., Toronto. 8-18-52-109

qui'ily savait sur la rue Ste. Catheri'i<t près mde la rue
Jacques Cartier ; eh ! bien, mesdames, vous n'avez qu'à
vous rendre au No. 573, rue Ste. Catherine, entre les
rutes Moutealhn et Wolfe, à l'enseigue du Chapeau Rouge,
et vous y trouverez un assortiment complet de toutes es,
pèces île marchandise, spécialement dans les moles
importées directement d'Europe.Chapeaux garnis gratis

JoS. ]O,
573, RUE STE. CATHERINE,

A l'Ebse-ignc du Chapcau Rougc.

8-i15-54-10

GELINAS, AVOCAT, No. 44, Rite St. Vincent ten
. life de l'Hôtel Richelieu), Mîontréal.

EX. TERQUEM
Co nuisionnaire en Marchhandise

(,Ex-représen'tant des Editeurs Français à l'Exposition

de Philadelphie)

2, BOULEJARD PJISSONNIERE, PARIS
a le plaisir .'informer messieurs les Libraires et Négoci-
ants dut Can la, qu'il se charge de tous leurs achats sur
la place de Paris, soit enjivres ou tous autres articles. Il
serait heureux de répondre à toute demande de renusei-
gnements.

Il sollicite également la faveur des ordres des membres
duli Clergé pour les fournitures des Institutions catho-
liques. Les commissions remises seront 1'objet d'une
attention la plus scrupuleuse. 8-20-52-116

L'OrINION PUBLIqUE est imprimée aux Nos. 5 et 7, rue
Bleury, Montréal, Canada, par la COMPAGNIE Du
LrrtoeAPHIx BUL&ND-DESBEAATS.
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ÉCOLE DE NAVIGATION DU GOU-
VERNEMENT DE QUEBEC.

Cette école sera ouverte le premier février prochain
dansl'élifice de l'Assemblée Législative, sous la direc
tion de William C. Seaton, écuyer, professeur de naviga
ion, et ex-profeseur de navigation de la Société de

Marchands A venturiers (le Bristol, Angleterre.
Les termes seront comme suit:
L'écile sera ouverte tous les jours pendant l'année,

(excepté depuis le premier juillet jusqu'au dernierd'aot),
depuis neuf heures dtu matin jutsqu'à quatre heures de
relevée.

Les samedis, elle se fermera à midi.
Le programme des études sera le suivant:

l'EMIEl1 COUR-.
Pour la iréparation des aspirants aux certiti-ats de chs

pacité de capitaine ou le contre-maître, accordés après
un examen satisfaisant, par le Bureau des Examinateur

8

de la Puissance du Canada. Ce cours comprendra Fein-
ploi les logarithmes; la navigation propreibent dite; la
maière de faire le point; trouver la latitude par la
hauteur méridienne du soleil, d'une étoile, par une liait-
teur de circumméridienne du soleil; trouver la longi-
tude par le chronomètre; la variation et la déviation le
la boussole par une aimpîlituide, par l'azimut ; trouver le
temps de la haute marée ; la correction les sondattes;
faire des observations pour former une table des dévia-
tions de la boussole, son explication et aussi le tracé et
l'usage du diagramme le Napier, l'usage les cartes-ia
rines, des instruments ; les règlements conoernant les
hâtiments en route, et tous les autres sujets compris
dans l'examen le vire voix (lite les aspirants ont à subir
devant le Bureau des Examinateurs de la Puissance.

DEUXIÈME COURS.

Une étude plus étendue de la navigation pratique et île
l'astronomie nautique. Trouver la latitude par la hau-
teur méridienne dte la lune, des étoiles circumîpolaires,
par une hauteur méridienne de la polaire, par deux han-
leurs d'un corps céleste (métiodes de Sumner et de
Ivory) ; trouver la longitude par deux hauteurs, par les
distances lunaires, régulariser le chronomètre par des
hauteurs égales, l'emploi de l'horizon artificiel ; les lois
des tempêtes, etc., etc.

TRoISIEME COURS.

Partie théorique.
Etuîdes mathématiques îles différentes règles et for'

mules, eu usage dans la science nautique.

Les honoraires d'entrée seront de $15 pour ceux qui
étudieront dans le but d'obtenir le certificat de contre-
maître devant le Bureau <tes Examinateurs de la Puis-
sance du Canada, et de $20 pour ceux qui étudieront
pour passer comme capitaines; et les étudiants qui au-
ront payé leurs honoraires d'entrée. auront droit de
suivre les cours de l'école, sans aucune autre charge
en aucun temps, jusqu'à ce qu'ils aient obtenu leurs bre-
vets devant le Bureau des Examinateurs de la Puis-
sance.

S'il est établi des examens extraordinaires devant le
Bureau îles Examinateurs de lia Puissance. la prépara-
tion à ces examens extraordinaires les aslirants, lui
aurot suivi les cours de l'école, sera gratuite.

Le directeur de l'école fera tous les mois, à l'Hono-
rable Secrétaire-Provincial, un rapport montrant le
iînitbre et les progrès des élèves, et aussi le nombre des
candidats le l'école qui auront subi, avec succès, leurs
exai'eiis levant le Bureau des Examinateurs de la Puis.
sanîe. pour des certificats de capitalues ou de contre-
maîtres.

Ceux qui désireront entrer à l'école en feront la de-
mande au Secrétaire-Provincial, ou à W. C. Seaton,
écuyer, A Québec.

Par ordre,

J. A. CHAPLEAU,
Secrétaire de la Province de Québec.

8-20-tf-110

ON SE DEMANDE OU ESTLE

JOLI MAGASIN DE MODES
ET DE
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